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SUJET 

DU BARON D'ALBIKRAC. 



Angélique est aimée d'Oronte et fort dis<- 
l^osée \ lui donner la main j mais elle est sou* 
mist aux volontés d'une vieille tante , veuve de- 
puis peu et riche , qui a encore la prétention de 
plaire et de vouloir être remariée avant de marîet 
sa nièce. Ce n*est même qu'en flattant son es* 
pérance l cet égard qu'on peut être admis chez 
elle , et avoir quelqu'accès auprès d'Angélique. 
Oronte a prié Léandre ,'son ami, de feindre 
de l'amour pour la tante , afin de lui faciliter , \ 
lui , les moyens d'entretenir souvent Angélique 
de celui qu'elle lui a véiitableraent inspiré; 
Léandre s'ennuie bientôt de cet emploi. PouC 
S'en débarrasser, il veut introduire un jeune 
Marquis de sa connoissance dans cette maison , 
et y- faire venir de Bretagne un certain Baron 
d'AlbikiAc 9 peu favorise de la fortune , et ca-f 
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îj SUJET DU BARON D'ALBIKRAC, 

pable d'épouser la tante i mais il ne peat arrivée 
à Paris que 4ans quelques jour$ , et Léandre ima- 
gine de faire passer , en attendant , son valet la 
Montagne pour ce Baron. La tante surprend 
Orontc avec Angélique , qui feint de ne l'écou- 
ter que parce qu'il lui dit aimer la tante , et qu'il 
cherciie à l'intéresser en sa faveur auprès d'ellCp 
Celle-ci , à qqi il ^ étç recQmmandé par ui| 
frère d'elle , coqime vçnant solliciter l'ariangc^ 
mcn% d'une affaire , se prend de belle passion 
pour Oronte , et veut qu'Angélique épouse le 
prétendu Baron qu'on lui pré&ente. Pour dé- 
truire ce projet , pn accuse Oronte d'avoir des 
cngagemens avec une sœur du Baron , que l'oi^ 
dit à la rante vouloir se venger , si elle ne l'é-i 
pouse , et si elle ne donne sa nièce à Orontç* 
I^a lante , craignant pour Oronte les pour&uites 
du Baron , consent à tout. Lçs deux amans 
sont unis, ainsi que Pbilipin , valet d'Oronte» 
9vec Lfiscite , suivante de la tante « qui n'est 
désabusée qu'après quelques jours sur le compte 
du Baron , toujouis attendu de Bretagne ppi^t 
V^po»fsct, 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE BARON D*ALBIKRAC. 



fi V>ETT£ Comédie eut an succès si marqué , 
et qui s'est si bien soutenu depuis qu'elle a 
paru , qu'il est peu de personnes qui ne la con- 
noissent , soit par la lecture , soit par la repré- 
sentation » disent les frères Parfaict. Elle est 
plaisamment imaginée , bien conduite , et les 
personnages qui la composent ont tous leur mé- 
zite particulier, Le$ stratagèmes qu'on emploie 
pour tromper la tante sont ingénieusement et 
jiatureUement placés. Le travestissement du la- 
quais la Montagne ne sort point de. la vraisem» 
blance , par le soin que l'Auteur a pris de l'au- 
Doncer comme un garçon d'esprit j mais enfin 
tout cela ne compose qu'une intrigue commune , 
aucuns caucteies et nulle coxicction poux les 
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mœurs. On n'emporte de cet Ouvrage que le 
plaisir d'avoir ri aux dépens d'une ridicule ; et 
cette ridicule n'est pas assez singulière pour prc-« 
senter un tableau utile aux yeux du Spectateur. 
Au reste » cette Comédie est bien dialoguée et 
d'une versification supérieure à tout ce que Cor- 
neille de Lisle avoit composé jusqu'alors, n 

Nous trouvons dans ce jugement des frères 
Parfaict une contradiction étonnante , que l'Au- 
teur du Dictionnaire Dramatique a copiée , mot ) 
mot. Au milieu des éloges excessifs qu'ils don- 
nent à la Comédie du Baron (T^lbikrac , ils 
nous disent que la tante ridicule n*est pas assc^ 
singulière pour présenter un tableau utile aux yeux 
du Spectateur. Mais si pas asseï sînguVure veut 
dire , comme nous le croyons , trop commune , 
le tableau qu'elle présente aux yeux du Spectateur 
peut lui être utile , puisque daift le nombre com- 
pris par le mot Spectateur , il peut y avoir beau- 
coup de personnes qui ressemblent à la tante ridi' 
cule. En effet , rien n'est si commun que de 
vieilles mères et de vieilles tantes , qui ont la 
prétention de plaire plus que leurs filles et leurs 
nièces ; et c'est cette bizarre prétention que 
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Thomas Corneille a voulu détruire , en en pré* 
sentant aux yeux du Spectateur le tableau riSeule. 

Robinet , dans ses Lettres en vers , nous ap* 
prend que cette Comédie fut jouée à une fête 
particulière , donnée par Madame , le x*j Dé- 
cembre .i66ti , et que ce fut Raymond Poisson 
qui joua le premier le rôle du Baron d'Albikrac. 



LE BARON 
D'ALBIKR AC, 

COMÉDIE, 
EN CINQ ACTES. EN VERS, 

Par t. CORNEILLE; 

Rcpriientée au Théâtre de V Hôtel Je Bourgogne « 
au mois de Décembre i642. 
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PERSONNAGES. 

ANGÉLIQUE, amante d'Oionte. 

LA TANTE d'Angélique. 

O R O N T E , amant d'Angélique. 

L É A N D R £ I «mi d'Oronce. 

LISETTE, suivante de la tante. 

LA MONTAGNE, valet de Ldandre. 

P H I L I P I N , valet d'Oronte. 

CASCARET, laquais d« la tante. 
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LE BARON 

D^A LB I KR A C, 

COMÉDIE. 

f ■ iT, , , =3 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE, PHILtPIK. 
AMGÉLIQVB, tenant um Lettrée 

dx j*en croîs ce billet Oronte est fort sincère, 
Il met tout son bonheur à me voir , à me plaire} 
Mais ce fut là toujours le style des atr.ans. 

P H I Ll» 1"H. 

Madame , il meurt pour vous. Vous savez si je mens? 
Je suis valet d'honneur , et, quoi qu'il pût écrire , 
S'il n'étoU fou d'amour voudrois-je vous le dire i 
Il pense à vous sans cesse, et s'il avoit cent coeurs.. ^ 

A N GÉLi qu I. 
Quand il peut me parler il me dit des deuceurss 
Mois son s«ze pac-tout doit ce tribut au nôtrç. 
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P H I L X P I N. 

Mon maître, croycz-caoi , n'est point fait comme un 

autre. 
A moins qu'on ne lui plaise , et plaise tout de bon ^ 
Jamais sur la fleurette il ne règle son ton. 

ANGlÎLIQUB. 

Jamais ? et quelquefois il en conte à ma tante. 

Fhilipin. 
C*est-là de son amour la preuve convaincante. 
Il n'est pas de ces gens si fort abandonnés 
Qu'il doive être réduit aux attraits surannés; 
Et si par votre tante , aussi vieille que folle , 
Il se laisse arracher quelque douce parole , 
S'y pourroi^il résoudre à moins que de savoir 
Qu'on n'obtient que par-là le plaisir de vous voir } 
Mais que doit-il attendre ? enfin , que lui dirai- je } 

Angi&liqui. 
Que j'ai lu son billet. 

Fhilipik. 
Le rare privilège i 
lï*aurons-nous rien de plus? 

AMGÉLiqUE. 

Quoi ! tu n*es pas coAtent ? 

PKIX.XPIN. 

lA plus indifférente en feroit bien autant. 
Ce n'est que savoir lire. 

Angélique. 

Un four viendra peut'ëtre.... 
Philip iIî. 
Un peut-être n*est point ce que cherche mon maître. 



COMÉDIE. T 

SCENE II. 

LISETTE, ANGÉLIQUE, PHILIPlK. 

L I s s TT I. 

Eh ! vîtc. 

A N.G é L I Q V 1. 

Qu'est-ce ? 

L I t 1 T T B. 

Ehi tôt. 

Ma tante ?... 

L X t s T T I. 

Détalons* 
la voilà qui descend , elle est à mes talons^ 
Par le petit degré , gagnez le haut. 

P H I L I P I N. 

Lisette , 
Fais lui dire.... 

L I s B T T 1. 

V II est tcms qu^elle fasse retraite , 

Autrement.*.. 

Philipin. 

Mais au moins , en trois ou quatre mots 
Qu'elle déclare.... 

ANGÉLI(2VI, 

Adieu. 

( Elle Sun, ) 

A ii) 
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SCENE III. 

rHILIPIN, LISETTE. 
PHILIPINt 



c 



/est -bien dit.... Ah! les sots 
Qui sans rien attraper , avec un soin extr^e , 
Sont un an à poursuivre un chétif > je vous aime i.... 
Prdtend>ellc toujours ainsi se dtîfier ? 

Ll s BTT E. 

Faute d'expérience clic je fait prier : 

£lle est novice cncor ; mais enfin laisse faire. 

Mes soins en si bon train ont déjà mis raffaire 

Qu'en la pressant un peu , si ton maître est discret ^ 

Je lui rdpondrois bien d'un rendez-vous secret. 

Lui peignant bien sa flamme il l'obtiendra sans doute* 

Philipin. 

Mais on ne lui dit rien que la tante n'écoute t 
Et montrer pour la nièce un coeur d'amour blessé % 
Ce seroit le secret d'être bientôt chassé. 
O le fâcheux dragon qu'une tante éternelle ! 

Li s B TT B. 

Ajoute qui prétend £tre cncor jeune et belle. 
Et qui , laissant au coffre un peu plus de trente ans , 
Veut jusques dans l'hiver ramener le printems. 
A chaque occasion parlant de son peu d'âge» 
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Son radoutistement tire un piteux hommage» 
Qui lent à s'avancer.... 

Philipin. 

Pour de si vieux appas , 
Dis-moi , quelle douceur pourroit doubler le pas ? 
A soixante et dix ans î l'agréable mignonne ! 

Ll s ITT 1. 

Dis soixante. 

P H ILI PIM. 

Eh ibien , soit... La différence est bonne ! 
Comment diable i cet ige ose-t-on vivre encor ? 

Li s E TTB. 
Sais-tu pas qu'une femme en tout tenu prend l'essor? 

Philipik. 
Je le sais; maïs du moins on n*a point la figure 
D'une ostrogote faite en dépit de nature , 
It Ton doit s'habiller, sans tant de sots atours, 
A l'usage des gens que l'on voit tous les jours. 
De son deuil mitigé la mode est fort nouvelle. 

Ll s ET Tl. 

Ille croit du commun se distinguer par elle , 
En être plus galante, et plus propre k charmer. 

PHILIPIN. 

Elle a le diable au corps.... Croire se faire aimer ! 

He voir pas» quand quelqu'un près d'elle s'humanise !..i 

Li s E TTl. 
Qu'on lui dise un mot tendre , elle est soudain éprise , 
Croit tout , prend feu sur tout , et c'est îi son destin. 
Aussi sans le doux stflç on n'est point son cousin» 
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On n*a chezelie accâs qu*cn lui contant Remettes, 
Qu*en feignant un amour.... , 

Philipin. 

Un amour à lunettes. 
Si bien que uns douceurs et le tendre soupir. 
Ce dragon surveillant ne se peut assoupir i 

Ll SIT TB. 

C'en est la seule voie. 

Philipin. 

Ah ! beauté bisayeule ! 
Si j'osoïs , pour douceur , te bien paumer la gueule > 
Que je prendrois plaisir.... 

L E s B T T I. 

Tu te mets en couroux ? 

Philipin. 

Mais quand avec la nièce avoir ce rendet-vous i 

Où l'en presser i 

Lisette. 

L<5andre est ami de ton maître : 
On l'aime ici déjà plus qu'on ne fait paroître. 
Qu'il amuse la tante , et l'endorme si bien 
Qu'Oronte avec la nièce ait un libre entretien. 

Philipin. 
Oui ; mais tu ne dis pas que ce Léandrc enrage 
D'avoir déjà dix fois joué ce personnage ? 
Il est soûl de la tante , et n'en veut plus tâter. 

L I s E T TI» 

Voyez que c'est bien là dequoi se rebuter. 

La pauvre niccc et moi nous en souffrons bien d'autres; 
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Et peut-être il n'est point d'ennuis pareils aux nôtres. 
Ma foi t c'est charité que de nous secourir. 

Ph ILI P IN. 

Mais avant qu'attraper il faut long-tems courir » 
£t de l'air dont elle est par la tante gardée.... 

L I s E T T I. 
Le désir d'un mari l'a si fort possédée 
Que comme elle en veut un , quoi qu'il puisse coûter , 
la nièce n'est jamais en pouvoir d'écouter. 
Depuis neuf ou dix mois que dure le veuvage 
La vieille requinquée a l'amoureuse rage. 
Dans le premier venu croit voir un protestant , 
S'en fait conter par force et s'offre au même instant: 
Ainsi point de quartier tant qu'elle aie eu son compte. 
Mats dis-moi , cet époux que promettoit Oronte , 
Ce Baron d'Albikrac est long-tems à venir? 

P H I L I p I N. 

Quelque obstacle maudit l'aura pu retenir. 
Kous le saurons bientôt ; un certain la Montagne , 
Chez nous, quand j'en sortois , arrivoit de Bretagne. 
Il en rapporteia ce que tu veux savoir. 

• L I s ■ T T X. 

A vanter ce Baron i'ai bien fait mon devoir. 
Sur ce que j'en ai dit notre tante charmée 
Par lettres aussi-tôt de lui s'est informée. 

P H I L I p I N. 

Tant pis , qu'a-t-ellc su ? car enfin il n'a rien, 

Ll SSTTB. 

Qu'il étoit de naissance avec fort peu de bien } 
Jd«is enjoué , fol&tce , et toujours prêt à tito. 
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P H I L I PI N. 

Plus cncor mille fois qu'on ne le sauroit dire. 

Jdais d'où diable as-tu feint que tu savois son nom ? 

L I s t T T E. 

J'ai dit que j'aVois vu ce Monsieur le Baron , 

Qui plein d'amour pour elle , et pressé d'un voyage , 

Devoit à son rerour parler de mariage , 

Qu'il n'avoir point voulu la voir pour un moment. 

On croie ce qu'on souhaite assez facilement. 

Philipin, à part. 
Ahl Baron , qu'à prisent tu scrois nécessaire î 

Lisette. 
Qu'il veuille d'elle ou non, ce n'est point notre affaire. 
Pourvu qu'en tcms et lieu l'entretenant d'amour 
A celui de ton Maître il donne quelque jour. 

Philipin. 
Mais , Â propos d'amour , m'aimes-tu ? 

Lisette. 

Le beau doute ! 
Philipin. 

Tu m*en as assuré bien des fois ; mais , écoute » 
Il me le faut jurer plus authentiquement. 

Lisette 
Philipin se défie ? 

Philipin. 

K parler franchement , 
Te te trouve égrillarde autant qu'on le peut être , 
Et notre la Montagne est un dangereux traître , 
Qui, toujours goguenard) ptend» en gogucnardant» 
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C€ qu' on dit qu'on n'obtient jamais en demandant. 
Comme nouveau venu tu voudras qu'il t'en conte ? 

Lisette. 

Badin !... 

Philipik. 

J'ai de l'honneur i et l'autre a bu sa honte. 

Plus effronté qu'un page, en vain on le retient. 

Lisette. 

TAÎs-toi , ne vois-tu pas que noire tante vient ? 



SCENE IV. 

LA TANTE, LISITTE, PHILIPIK. 
La TANT£,à Lisette. 

Lisette. 
Que son maître l'envoie 
S'informer s'il se peut que bientôt il vous voie. 

La Tante. 
Dis-lui que je l'attends. 

LiSETlE, à Philipin, 

Retourne, Philipin. 
Philipin, <i?<ï Tante* 
lien faîsoit scrupule à cause du matin. 

Léandce est avec lui. 

La Tante 

Qu'ils viennent l'un et l'auttc. 
{Philipin sort, ) 
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SCENE V. 

LATAKTE, LISETTE. 
Li s KTTI. 



M. 



.ADAMi , VOUS voyez quel pouvoir est le vôtre; 
Tous deux ne sauroicnt vivre un seul moment sans vous. 

La Tante. 
Que n'est-il vrai!... Mais non , ils ont besoin de nous « 
Et > venus à Paris pour quelque grande affaire 
Te les dois reganler comme amis de mon frère. 
Tu sais ce que pour eux d'Angleterre il m'écrit » 
Qu'en leur faveur je tâche à trouver du crédit , 
Et que les obliger, c'est l'obliger lui-même } 

Lisette. 
Mais ne croyez-vous pas que l'un des deux vous aime? 

La Tante. 
T'aurois Heu de le croire , et Léandre du moins 
Semble pour me gagner ne manquer point de soins } 
Mais enfin je crains tant qu'il ne soit pas honnête 
Qu'à me remarier je me montre si prête... 

L t s B T T Z. 

Le veuvage est un don qu'on m'a toujours appris 

Que le Ciel ne départ qu'à sts plus favoris *» 

£t si dans ce qu'on sait par mainte et mainte éprcuvtf 

Vous pouviez transporter votre office de veuve , 

Au lieu de le garder tonjours en enrageant. 

Il vous scroic aisé d'en trouver de Targenc. 

Malgré 
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Malgré des blonds cheveux la mode aTantageuse, 
Un bandeau sied au fronc mieux qu'une paresseuse. 
Mais , Madame , chacun sait ses nécessités. 

La Ta nte 
Il est vrai , le veuvage a ses commodités : 
Mais s'il en est à qui le mariage coûte , 
D'autres n'y trouvent pas.... 

Li s s T T B. 

Vous le savez, sans doute. 
Pendant plus de trente ans vous avex eu loisir 
D'apprendie ce qu'il a qui touche le désir : 
Le défunt vous aimoit, et chacun sait bien comme.t.. 

La 'Tante. 
Au mal de jaloux près, je le trouvois bon homme; 
Mais il étoit si vieux.... 

L I s ETT s. 

J'entends : pour réconfort 
Vous en voulez un j^une î 

La Tante. 

Eh î Lisette , ai -je tort ? 
1. 1 s I TT E. 
Kon ^as, et la jeunesse est d'un si grand usage 
Qu'ayant i prendre mattre il le faut du bel âge. 
Mais la diiHculré c'est que votre barbon 
A bien usé le v6tre. 

La Tante, 
Fh i mon Dieu , le voit-on ? 
Mes ans aux yeux de tous sont-ils si manifestes? 

Lisette. 
Avec un peu d'emprunt vous avez de beaux restes , 

B 



14 LE BARON D'ALBIKRAC, 

Et certain charme en vous saute encor tant aux yeux 
Qu'il en esc à vingt ans qui ne valent pas mieux. 
Mais entre vous et moi , qui connois vos afFaiies » 
Vous en avez du moins trente surnuméraires» 
C'est quelque chose. 

La T a n t I. 
Ainsi tu me tiens hors d*état 
De plus faire divorce avec le célibat ? 

L I s I T T E. 

Non, un mari pour vous est un point nécessaire* 

La t a n t a. 
Les gens ont sans cela tant de peine à se taire 
Que pour ôtcr tout lieu de médire de nous.... 

Lis STTS. 

Eh ! si Tune s'en plaint , l'autre le trouve doux. 
Dans la fleur de nos ans où tout aime à nous rire y 
C'est gloire que de nous on s'attache à médire , 
Et j'en sais qu'on vcrroit pester au dernier point» 
'^Si de leurs soupirans on ne mddisoit point» 
Les belles à l'envi tirent de ce murmure , 
Du côté du mérite , un favorable augure. 
C'en est aussi la marque , et , sans expliquer tien % 

Si l'on a leurs faveurs on les acheté bien; 
Mais dans l'âge où pour nous manque li complaisance» 
Malheur à qui ne fait taire la médisance j 
Grand opprobre , Madame ! 

La Tante. 

Il est rude en tout tcms. 
Li s ET T r. 
£c beaucoup plus cocor quand on a nombre d'ans. 
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Croyft-tnoi , sur ce point la médisance est vraie. 
Étant vieille l'on n*a que les amans qu'on paie» 
£t je laisse A juger la belle passion 
Qui s'allume ou s'éteint selon la pension i 

La Tante. 
Ah ! Lisette.... 

L I s £ T T s. 

Excusez , je parle avec franchise* 

La T a m t £. 

En est-il.... 

L I s s T T 1. 

Non , témoin notre vieille Marquise , 
Qui ne pouvant trouver de galant tout entier , 
Se contente , dît-on , qu'on serve par quartier. 
Pour quatre pensions il faut bonne finance ! 

La t an tb. 
Bt puis , n*al-jc pas lieu de fuir la médisance ? 

L I s E T T a. 
Oui , sans doute ; et de vous on en diroit autant. 
Mais en fait d'un mari ne barguignez point tant: 
Le vouloir jeune et riche.... 

La t a m t I. 

Eh i pour le bien , Lisette» 
Tu sais que ce n'est pas.... 

LlSlTTB. 

L'aiFaire vaut donc faite. 
Le Baron d'Albikrac sera votre vrai fait. 

La t a m t b. 
S*il a si bonne miuc.... 

Bil 
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Lisette. 

Ah ! Madame.... 

La Tante. 

En effet y 

Vj puis songer. 

Lisette. 

Sur-tout suivcx ma tablature, 
Gardex toujours la bourse , et donnez à mesure. 
Quand on a comme vous force dcus , bien comptés , 
On peut faire à propos ses libéralités : 
Il est d'heureux momens où l'on trouve son compte. 

L A Tan t B. 
Si j'osoîs m'assurer de Ldandre, ou d'Orontc , 
J'autols bientôt choisi. 

LISETTE. 

Le respect les retient : 
Peut-être ils- parleront si notre Baron vient. 
Souvent la jalousie est ce qui nous enflamme. 

La Tante. 
Mais il semble qu'Orontc et ma nièce.... 

Lisette. 

Madame !... 
La Tante. 

Tout de bon , à roreillc il aime à lui parler. 

Lisette. 
Croyex qu'il ne lui dit que des contes en Tair. 
Elle esc si jeune cncor.... 

La Tante, 

Défions-nous de Tige. 
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n en est dès douze ans que la fleurette engage*» 
Kt le cœur.... 

L XS K T T S« 

Il Kt vrai , c*est un oiseau si fin 

Qu*il faut pour l'attraper venir de bon matin. 

Mats quane à votre nièce f k mmns d'en vouloir rire y 

On ne peut.... 

La Ta n t i. 

La voici.... Voyez ce qui l'attire. 
Il faut que je Téloigne. 

Ll SET TI. 

Ah .' gardez- vous-en bien. 
Vous savez que Léandre aime votre entretien» 
Et s'il peut avec elle embarrasser Oronte 
le crois qu'auprès de vous il trouvera son comptç. 

La T a n t 1. 

Cela se pourroit bien.... Mais s'il falloit aussi 

Que ma mece.... 

Lisette. 

K'ayez pour elle aucun sou^. 



BH} 
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SCENE VI. 

ANGÉLIQUE, LA TANTE, LISETTE. 
A M GÉLIQVE, à sa tante, 

V ows plaît-il que quelqu'un aille pour ces ublcttcs , 

Ma tante? 

La T a ntb. 

Non, tantôt. 

Angélique. 

Je crois qu'elles sont faîtes. 

LA Tante. 
N'importe.... Ce matin vos yeux sont mal ouverts. 

Comment ? 

L A T A N T a. 

Votre coiffure est toute de travers. 

Bon Dieu 1 cela fait peur. 

Angélique. 

Je me coiffe à ma mode , 

Ma tante. "" 

La T a n t b. 

En attendant qu'on vous la raccommode , 
Cachez-la tout au moins d'une coiffe. 

Angéli que. 

Eh ! pourquoi ? 
Ai-je à plaire à quelqu'un ? 



COMÉDIE. x^ 

La Ta n ts. 

C'est qu'il me plaît i moi. 

Lisette t allant prendre unte§iffe sur la ttile, à ylng^liqiu. 
Arec vos cheveux blonds , en cot)uctte ûtfféc , 
Vous vous imaginez être fort bien coifFée > 
Kien n'est plus ridicule , et Madame a raison. 
Mettez. 

ANGiLIQUI. 

Mettre une coiffe en gardant la maison I 
La T an t i. 
Que de raisonncmcns .' approchez. 

AMGÀLiqVB, à part 

Je déteste.... 

L I s E TT 1. 

Voilà proprement l'air d'une fille modeste... 
Mais Léandre... 






SCENE VII. 

« 

LEANDRE , ÔROKTE , LA TANTE. » ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

L]ftANORS , âla tante, 

V oYXz si Ton se plaît chez tous » 
Madame > 

O R ON T B, 

C'est un bien dont chacun est jaloux» 
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La T a ntï. 
Vous le dites , je sais ce qu*il faut que j'en croie. 

L^AND&i, à Ang/lique, 
Vous cacher delà sorte! ah! touffirex qu'on vous voie. 
Est-ce pour inspirer des désirs plus ardens ? 

L A T A M T B. 
Laissez ; elle se plaint d'un si grand mal aux dents 
Qu'elle soufFriroit trcp... 

A N GÉ L IQV I. 

Il se passe > ma tante. 

LÉ ANOKE. 

Otcz donc. 

A V G i L 1 q_v % ■, À la tante, 
L'ôtcrai-jc ? 

La T a n t s , haut. 
'(Bas.) 
Otez.... L'impertinente I 
Vous prenez donc plaisir à montrer votre œz? 
l'en suis fort aise. 

LiSBTTS, à ta tante. 

Ainsi les esprits tont tournés. 
Plus on défend.... 

O KP N T 1 , À Iii tante. 
Madame, on poursuit mon affaire. . 
Votre crédit bientât me sera nécessaire » 
rose en espérer tout. 

L a T A N T I. 

II me sera bien doux 
D'avoir occasion de m'employer pour vous» 
Mon frccc m'en écrit d'une assez bonne sorte 
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Pour n'y rien négliger. <. et d'ailleurs.,» mais n'ImportCi 
L'effet vous montrera si je sers mes amis, 

L B A N D R £. 

Ce titre est glorieux , vous me l'avez promis* 

La T ak ti. 
Vous y pr<îténdcx donc 2 

{Pendant que I2 tante parle tout haiu à L/aiidre , Orontt 
entretient la niect t.~,ut bas , et Lisette est au milieu qui 
tâche d'empêcher la tante de les observer. ) 

Li A. fi D n ^, 

Beaucoup plus que personne. 
La Tante. 
Si je ne suis pas belle, au moin« suis- je assez bonne, 
Et c'est toujours de quoi réparer ce ddfauc. 

L% A M DR B. 

Défaut , Madame i 

La T a k t e. 

On sait un peu ce que l'on vaut. 
Et sans ce grand éclat d'une beaurtf brillance 
Quelquefois une femnfe à l'heur d'ècre touchante. 
Il est mille agremens... 

LÉ AM D Rï. 

C'est ce qu'on voit en vous , 
Et l'assemblage en est si charmant et si do]x , 
Que j'admire souvent en vous voyant patoîcre... 

La T a n t I. 
Vous avei asseï l'air de vous y bien connoltre. 

L é AN D R E. 

Par ce que je vous dis du moins vous l'éprouvci» 
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La Tante, faisant signe de l'ail à Angélique, 

Angélique. 

Amgélk^vi. 

Ma tante. 
Oronte , à Ang/lique feignant de continuer haut la con- 
versation. 
Enfin donc tous trouvez 
Ma garniture belle?- 

Angéliq'oe. 
Oui belle , et des plus belles» 
Lisette, las , à la tante. 
J'écoute; il ne lui dit que pures bagateller, 
£t vous laisse par-là Léandre à gouverner. 

La Tante, i L/andre. 
Quel âge crojez-vous qu'on me puisse donner ? 

LÉ A N DR%. 

Vous n'êtes qu'une fille , et sans votre veuvage 
Je vous croirois trop jeune encor pour le ménage. 
Vingt tt un an , au plus. 

Lisette, à part. 

Où les vâ-t-il chercher i 
La Tante. 
Non , j'en puis avoir trente , et n'en veux point cacher. 

Léandre. 
Quoi , trente ! et dans cet âge un brillant de jeuftesse^. . 

La Tante. 
J'ai pourtant eu souvent grand sujet de tristesse ! 
Du vivant du bon homme , ah i grands Uîeux , quels 

ennuis 1 
C'étoient de tristes jours* 
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Lisette, â part. 

Et de plus tristes nuits. 

Lé AND R E. 

Qu'un vieillard ait eu l'heur d'obtenir... J'en soupire! 

La Tante. 
Que j'ai versd de pleurs ! 

L É AN D» E. 

Au moins , dans ce martyre y 
Grâce à sa prompte mort , peu de tems s'écoula i 

La Tante. 
Quinze ans s'y sont passés. 

Ll s E T T E , àpart. 

Et quinze par de-là* 

L É AN DR E. 

Quel supplice !... Et vos yeux après quinze ans de larmes 
Ont trouvé le secret de conserver leurs charmes ? 
Que dp jaloux débats vont causer vos attraits 1 

La Tante. 
L'hymen n'a pas grand lieu de toucher mes souhaits , 
Et , quitte des ennuis dont j'ai trop fait l'épreuve , 
l'aime assez le repos qui suit l'état de veuve* 
Je vis tranquille, heureuse. 

L Â AN D IC R. 

It VOUS faites fort bien, 

C'est en cela,.. 

La Tante. 

Pourtant je n'ai juré de rien ; 

£t selon... 

L s A N D «. E , l'interrompant. 

D'ordinaire où sont vos promenades ? 
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La T AN T E. 

où Ton veut, 

L l£ A ND RI. 

A Saint>Cloud ? Les charmantes cascaiei? 
Vous allez fort souvent en ces aimables lieux i 

La Tante, 
Pas trop. 

L£ A ND RI. 

Dites le vrai , Vinccniics vous plate mieux } 
La T an t b. 
On ne se divertit dans toutes ces parties 
Que selon qu*elléssonc bien ou mal assorties ; • 
Le goût dépend des lieux beaucoup moins que des gens: 
Quand ils sont bien choisis... 

LÉ AN Z> R E. 

C'est comme je Tentends. 
La Tante. 
Si bien que vous croiriex qu'une haine si forte 
Contre le mariage en aveugle m'emporte 
Que , sûre qu'on m'aimât , j'eusse assez de rigueur 
Pour voir un vrai mérite et défendre mon cœur ? 

LÉ A N DR E. 

Qu'il en faudr oit , Madame, et qu'il est difficile 
Que vous ne tendiez pas ce mente inutile i 
En est-il qui ne cède , en voyant éclater.... 

La Tante. 
Mon Dieu , ne perdez point le tems à me flatter. 
Je n'aime point l'encens. 

LÉ AND RE. 

Puisque c'est vous dépiaire 

Je 
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Je le quitte , Madame , et change de matière. 
Croyei-vous qiCk la Cour Ariste ait du crédit i 

La Tan t I. 
Vous n'expliquez pas bien ce que je vous ai dit* 
Si j'ai quelque mérite , il n'est pas. raisonnable 
De prétendre qu'à peine il s'en trouve un semblable , 
Et quelqu'un que je sais vaut tout ce que je vaux. 

LiszTTK, à pan» 
Bon cela. 

Lit AMDRZ. 

Ce quelqu'un n'a donc point de défauts ? ■ 
La Tante. 
V4>us le connoissez bien. 

L i ANDRE. 

Moi, Madame? 

La Ta n t 1. 

Vous-même. 



SCENE VIII. 

CASCÂRfiT , LA TANTE , ANGÉLIQUE , LÉANDRE , 
ORONTE , LISETTE, 

Cascarbt. 

IVIIadams.... 

La Ta NTi. 

Que veur-on ? 

Cascarbt» 

La Marquise d'Emblcme.... 
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I. A Tante. 
Eh î bien , qu'est-ce ? 

Cascaret. 

Elle vient. 
La Tante. 

Qu'a-t-elle à me conter S 

L I s X TTI. 

C'est peut-être un galant qu'elle veut emprunter. 
La Tante, à Cascaret, 

Qu'on la reçoive ailleurs.... 

( Cascaret strt. ) 



SCENE IX. 

LA. TANTE, ANGÉîIQUE, ORONTE , LÊANDRE > 

LISETTE. 

La T a n t I. 

l_4*iNcoMMosE personne! 
Ah !...• 

L^ANDltE, has , à Oronte. 
Si tu m'y teticns, va.' je te le pardonne...» 
Peste soit de la vieille ! 

La Tante, i Mgelique, 
Allez l'entretenir , 

Je vous suis. 

( ^ng/liqur sort. ) 
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SCENE X. 

LA TANTE, ORONTE, LÉANDRE, LISETTE. 
La Tante, là Oronte et à L/andre, 



D. 



^EMEVX£z , je m* en rais revenir, 

O R O M T E. 

Quelle est cette Marquise ? 

La Tante. 

Une sempiternelle , 
Qui passe soixante ans , et fait cncor la belle. 
Elle aime la fleurette , et la moindre douceur 
Lui fait ouvrir l'oreille , et chatouille le caur. 
C'est un original. 

Lisette, à part. 
L'impertinence extrême 
De faire son portrait et se railler soi-mSme ! 

Oronte, à la tante, 
lUe tous fournit bien de quoi vous divertir ? 

La Tante. 

Et qui ne riroit pas de l'entendre mentir ? 

Oue pour elle, en secret, plus<l*un Chevalier btûle> 

Que Monsieur le Marquis s'en meurt ?.... 

LÉ A N D R B. 

La ridicule ! 
La Tante. 
Je Taurois avec nous mise de Tentrctien ; 

Cij 
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Mais vous n*cn auriez pas été quittes pour rien , 
Ht nous n'eussions point vu la fin de sa visite. 
Adieu , pour un moment souffrez que je vous quitte » 
Te saurai m'en défaire , et perdrai peu de tems. 

( Elle sort, ) 



»»mm 



SCENE XI. 

ORONTE, LÉANDRE, LISETTfi. 
LÉANDRB, à Oronte, 

a!* AiTEs ici le sot s pour moi si je i'atcends.i.. 

Or o ntx. 
Ami, songez de grâce.... 

L £ A N D R I. 

n n'est ami qui tienne; 
^ Pour couvrir votre jeu cherchez qui l'enu^etiennc. 
J'ai paré de mon mieux les p!us dangereux coups s 
Mais tirer à la rame est un métier plus doux. 
Au moindre jour offert d'union conjugale 
Elle en fait , seul à seul , un fort joli r/gaU f 
J'en ai tremblé deux fois, et >'ai cru que tou» net 
J'allois pour l'épouser être pris au colet* 

Lisette. 
C'est Punique moyen de l'éblouitr 

N'importe* 
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O R O M T E. 

M* abandon neriez-vous au besoin de la sorte? 
Il y va de ma vie } et si vous faites cas.... 

I. É A N D RE. 

Vivez ; mais , s'il vous plaît, que )e ne meure pas. 
Encore un tête i tSte , et le moins qui m'ariive 
C'est de perdre l'esprit. 

Lisette. 

La défaite est naïve. 
Mais notre nièce enfin > 

O R o N T E. 

Qu'elle est aimable ! Ah ! Dieux ! 

Ll s E T TE. 

Son entretien est- il aussi doux que ses yeux ? 

O R o N T E. 
Qu'il est rempli d'appas i j'en suis charmé , Lisette. 

Lisette. 
Vous a-t-elle promis audience secrette ? 

O R o NT E. 
Oui, si la tante, ailleurs se laissant engager. 
T'assure lec moyens de me la ménager } - 
Tout dépend de tes soins. 

Lisette. 

Ou plutôt de Léaiidre. 
Qu'il prenne un rendez-vous.... 

Léa N o R s. 

Bon soir. 
Or o N T B. 

Vous en défendre» 
Ami f quand il y va de tout l'heur de mes jours i 

C iij 
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Lié AN DR 1. 

Faut il combattre ici des lions et des ours , 
Forcer quelique château , m'opposcr seul i trente ? 
A cela je suis prêt ; mais, ma foi i pouc la tante...» 

Ll s s T TS. 

Ah ! si votre Breton étoit prêt d'arriver i 

O R o N T 1. 

L'argent comptant le charme , il viendra nous trouver ; 
Et , craignant qu'on ne songe i presser les affaires , 
Il m'envoie un pouvoir passé devant Notaires % 
Mais de plus de dix jours fl ne sauroit partir. 

LisiTTB, à L/andre. 
It Léandre pour rien ne voudra consentir....^ 

Lé A NDRX. 

Non î mais ^ mon défaut employex la Montagne^ 
Qu'il fasse quelques jours le Baron de Bretagne : 
On ne le connaît point. 

Lis iTTi. 

A-t-il un peu d'esprit i 
O R o N T 1. 
Que trop ! Quoi qu'il bouffonne , il sait bien ce qu'il 

dit.... 
Le voici qu'à propos Philipîn nous amène* 
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SCENE XII. 

PHIUMK, LA MOMTAGNE , OROMTE , LÉANDKI i 

LIS£TT£. 

ltAHBl.it i la Moatagm, 

A i-TV 1FU le Marquis } 

La Momtagmv. 

J'ai bien eu 4e la pciiift, 

L à A M D R 1. 

Viendra-t-il i 

La Momtagni. 

Oui > Monsieur , où vous Jqi marquez» 

LA an D 1 1. 

Bon» 

Mais ici cependant il nous manque un Baron. 

Peux-tu le devenir ? 

La Kontackz. 

Moi, Baron) et de teste» 

Tu coniioic Albikrac ? 

La Montagni^ 

C'est un gaillard , U pettc l 
O 1 o N T 1. 
D faut passer pour lui. 

La Montagni. 

Je suts votre homme i allei » 
Votti me vexiez Baron , et des plus »itR^<t. 
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Lisette. 
Dnnc sans plus balancer , dès cette après- dfnée , 
Qu'il s'en vienne nous faire un début d'byménée. 
La tante l'attendra dans son appartement , 
Et nous oous serrtrons de cet heureux montent. 

O R O N T E. 

Mais pour voir en secret ton aimabje maîtresse... 

Lisette. 
Vous avez belle peur que je manque d'adresse ! 
Que Philipin au guet ait soin de se montrer. 
Je tiendrai l'avertir quand vous pourrez entrer, 

O R o N T E. 

Adieu donc ; nous allons en Bacon de campagne 

Travestir d<5cemment M9nsieur de la Montagne. 

Si la tante se plaint de ne nous trouver plus 

Dis ^ue.... 

Lisette. 

Vous me donnez des avis superflus : 
Suffit que du Baron j'aurai reçu message. 
Au moins faites-lui bien jouer son personnage. 

La Montagne. 
Va , je sais mon métier, n'en sois point«n coud. 
AS'tu plus de quinze int f' 

4 

L^'iETTB. 

Environ , Dieu merci* 

O R o N T.E y. à h Montagne, 
Sors vite : s'il i»|lpi£ tj^'on ce vit avec elle 
Ta perd rois tout. 



COMÉDIE. S) 

La Monta GNi, à Lisette» 

Adieu, tendre et jeune puccllc. 
Jusqu'au ravoir. 

( Oroiue , Léandre et la Montagne sortent* ) 



SCENE XIII. 

PHILIi>IK,LlSfiTTI. 
Philipin. 



L 



Tu g^tms^ 

Philipin. 



isiTTS > ah !.... 

Lis sttx. 

Quel diantre de ton i 



Que je crains la. Montagne Baron i 



Fin du premier Acte* 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

Ll s B TT E. 

Jr HTLipiN m*attendoit par l'ordre de son maîtres. 
Ici dans un moment vous l'aliez voir paroitre , 
L'avis lui sera doux. 

Angéliqvx. 
Lisette , en vérité , 
Ce que tu me (sâs faire est bien précipitd. 
Permettre qu'en secret un galant m'entretienne! 

Lisette. 
Voulez-vous que je coure empêcher qu'il ne vienne ? 

Angélique. , 
Non; mais n'est-ce point trop.... 

Lisette. 

Voilà bien des façons l 
£h ! mon Dieu , hardiment prene:^ de mes leçons , 
Vous m'en remerctrez quelque jour. 

Angélique. 

Mais, Lisette» 
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râccorae une faveur peut-être en indfscrettcj 
Et si de moi par elle Oronte veut juger.... 

L I s ET ï I. 
Quoi i la tante aura droit de nous faire enrager, 
fit vous craindrez.. .. 

AngAliqub. 

Je crains d'aflfbiblir son estime. 

L I s 1 T T 1. 

tTn entretien secret n'est pas un si grand crime ; 
tt d»un ;oug trop pressant pour fuir Us durs apprêta 
11 n'y faut pas toujours regarder de si près. 
Pour moi , de tous les maux où l'on s'impatiente 
Je n'en crois point d'affreux comme le mal de tante j 
11 suffoque, et jamais un moment de repos.... 

Angéliqui. 
Toutes n'agissent pas du même ait. 

Lisette, 

... En deux mots i 

La vôtre est une Turque , une Arabe, et le diable 
^ en fourmroit qu'à peine encore une semblable. 
Elle ne peut souffrir q«e vous leviez les yeux : 
Il faut qu'on soit pour elle, obligeant , gracieux 
Qu'on loue à tous momens let bcauttfs qu'elie acheté.* 

Angélique, 
Mais si, nous soupçonnant d'une intrigue secr.tte 
lllc nous d(îcouvroit , tout seroit lors perdu. 

Lisette. 
Elle attend ce Baron , si long-teras attendu. j 

De miroir en miroir se façonnant la bouche 
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die 6te , et puis remet dix fois la m8iiie mouche. 
Dans ce toin d'agrémcns songera- t-elle à vous ? 

Angélique. 
Ainsi } c'est tout de bon qu'il lui vient un époux. 
Est-il assez bien fait pour lui plaire f 

L I s E T T 1. 

Peut-être 
£n ai- je un peu plus dit qu*on n'en verra paroStre i 
Mais sur sa bonne mine il faut nous récrier. 
Dans la démangeaison de se remarier 
Elle nous en croira. 

Amgéliqvb. 

Mais l'affiiire étant faite , 
Comme alors elle aura tout ce qu'elle souhaite , 
Ce rendcï-vous secret à quoi bon l'accorder i 
Oronte ouvertement pourra me demander. 

Lisette. 
Ouii mais d'où pouvez-vous tirer un sûr indice 
Que pour ses durs appas le Baron s'attendrisse i 
Qu'il veuille d'elle après qu'il en aura goûté i 
Servons-nous de ce tems pour plus de sûreté. 
Par quelques entretiens éprouvez-vous l'un l'autre. 
Voyez si son humeur se rapporte à la vôr^e , 
Si toujours elle aura pour vous mêmes appas. 
Là y raimez^vous un peu ? 

Angélique. 

Je ne m'y connois pas( 
Mais tantôt pr8t d'entrer , le voyant dans la rue , 
De ma chambre ici-bas je suis vite accourue , 
Et j'eusse eu grand dépit ^u'on m'eût voulu chasser, 

Lisette. 
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Lisette. 
Continuel , ceci n*est point mal commencer. 

Angéliqvi. 
D'ailleurs, <|uanden le nomme» ou qu*il nous rend 

visite , 
Certain je ne sais quoi fait que mon cceur palpite. 
T*aime à le regarder , et , soupirant tout bas , 
3*ai des troubles d'esprit que \t ne comprends pat» 
Si-tôt qu*îl est parti je rcve. Quand on aime 
Est-ce-là comme on est , Lisette ? 

L I s I T T 1. 

Tout de m8me. 

L*amour en peu de tems vous en a bien appris..!. 

Mais Oronte.... 

Amgéliqvi* 

II vient.... Dieux! 

L X s I T T X. 

Reprenez vos esprits* 

ANGÂLXqvi. 

Que lui pounai-je dire , et.... 

L I s s T T s. 

S'il faut ne rien taire ^ 
Vous faites Tinaoceme > et vous n« Vêtes guère. 
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SCENE II. 

ORONTE, ANGÉtIQOE. LtSBTTE. 

WaADAMI.... 

Lisette. 
En liberté je vous laisse jaser. 
Notre tante est à craindre , et je cours l'amuser. 

( ElU sort. ) 



SCENE III. 

. O R O N T E, A N G É L I Q U E. 

ORONTE. 

Enïin mon heureux sort , après tant de contraintes , 
De mes tristes langueurs soulage les atteintes , 
Et , sans être g^né par des regards ^jaloux , ' 
le puis vous dire ici ce que je sens pour vous. 
Mais que sert que ma bouche à l'expliquer s'emploie i 
Pour vous marquer ma flamme il suffit de ma joie i 
Et quand l'occasion rend le tcms précieux 
Il faut dans ce moment laisser parler les yeux. 
C'est là que sans rdscrve , en voyant ce qu'on aimt , 
Tout le secret du cœur se produit de lui-même , 
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Et qui prend part au feu qui le fait éclater 
K'a besoin que de Totr, et non pas d'écouter. 

Angéliqui. 
J'ai trop peu de clartés pour pouvoir bien comprendre 
Ce que de vos secrets je dois vouloir apprendre ; 
Mais je sais qu'un motif, que je croîs généreux , 
M'oblige à souhaiter que vous soyiei heureux , 
Qu'à vous combler de gloire à l'envi tout conspire. 

O R • N T li 

Ce souhait est beaucoup » mais , si j'ose le dire , 
Dans ce que vos. appas ont pour moi d'engageant. 
S'il n'est que généreux , il n'est point obligeant. 
A moins qu'il soit V effet d'une estime empressée , 
D'un tendre mouvement où vous soyiez forcée » 
D'unein«|uiete ardeur.... 

ANCIËLIQVI. 

Ah ! que vous me gSnet ! 
I*aî bien peur de savoir ce que vous m' apprenez ! 
Ne l'examinons point, et quoi qu'il en puisse 6tfc.... 

O R o N T B. 

Craîgnc%>von8 -de m'alntec i . . 

AVCiLIQVl. 

Je le fais mal paro?tre ; 
Mais au moins je derrois , malgré vos vosux soumis , 
Craindre de vous aimer plus qu'il ne m'est permis. 

On. o ur T E, 
Hélas ! le pouvez-vous quand ma flamme est extrSme 9 
Et que l'amoar n'a point d'antre prix que luKm8inc> 
Non , quoi que vous faisiez, pour vaincre le souci... 

Dij 
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Angéliqvi. 
N'est-ce point d<lîa trop que vous souffrir ici i 
Ten rougis , et s'il faut que ma tante soupçonne.... 

O R O N T E. 

A ce scrupule en vain votre esprit s'abandonne. 
Lisette y met bon ordre, et seconde mon feui 
Il s'agit seulement d'obtenir votre aveu. 
Me l'accorderez-vous ? 

Angéliqtjz. 

Ce qu'ici je hasarde 
Ne TOUS répond que trop de ce qui me regarde ; 
Mais songez que les loix d'un rigoureux devoir 
Me forcent d'une tante i craindre le pouvoir , 
Que mon père en mourant me mit sous sa conduite » 
Que par quelque intérSt elle m'aime i sa suite 
Et qu'avant que pour moi voas puissiex rien oser 
ïl faut qu'elle ait trouvé qui la veuille épouser. 
II s'olfire , m'a-t-on dit , un Baron d'Importance. 
Si l'afFaire se fait,... 

O a o N T V. 
Vivons en espérance. 
Quelque obstacle qui tienne un esprit alarmé. 
Pour vaincre tout , Madame , il su0lt d'Stre aimé» 

AngAliqub. 
î'aurois peut-€tre dû m'en tenir à l'estime; 
Mais puisque voua brûlez d'un fed si légitime , 
Que depuis si Iong<<ems que vous le contraignez 
Vamour est tel en vous que vous me le peignez» 
Iç ac me défends plus..*. 
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SCENE IV. 

LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE. 

La TAMTE)i ^g/^vtf| aprif avoir ùouté Us trolt 

derniers vers, 

Kj h peinture est )oUe ! 
Le roupe rous ned' bien , vous êtes embeUte l 
L*app^ùt ao besoin, vous viendroic en p«rUnt. 
Vraiment , j'ensuis d'avis , il vous faut un galant \ 

Ang^liqvi. 

Moi , ma tante i 

La T a h t«. 

Voyez la petite effcoHtéc l 
7e ne vous ai donc pas tout-à^'heure écoutée , 
Quand sur ce. bel axnoui: qui le fai&oit agir ^•.. 

O ft O M T E. 

Madame. 

La Tanti. 

Allez, Monsieur, vous devriez rougir j 
It du moins ce n'est pas i d'honn8tes familles 
Qu'on se doit adresser pour corrompre des filles. 

On O N TB4 

L'hymen dt«nt le but qui m'a fait la prît* 
D'entendre.... . . 1 > > 
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La T ANTi. 
Il n'est ici personne à marier.... 
{A Angélique.) 
Parler d'amour chez moi 1 Vous 8tcs fort mignonne l 

Angéliqve. 

Ke croyez pas.... 

La Tantz. 

Comptez , je vous la garde bonne ! 

Et si.... 

Angélique, à Oronte, 

Venez encore emprunter mon secours. 
J'ai bien a&ire , moi, de vos sottes amours. 

La Tantx. 
Quoi ! que veut-elle dire ? 

An gél ique. 

Eh ! bien , il me faut taire : 
Cela ne setviroît qu'à vous mettre en colère •» 
Mais si jamais il vient me demander appui.... 

LA" T A N T s. 
Comment ? est-ce qu'il veut que vous parliez pour lui ? 

Oronte, las , à Angélique, 
Qu*aUez*vous dire? ~ 

ANGÉLIQUE, haut. 

Tout , et devant tout le monde. 
Voyez, il faut pour vous, Monsieur, que l'on mo 

gronde. 
Te vous l'avois bien dit , renvoyant vos amours » 
Que ma unte vouloir rester veuve toujours. 
Elle en a fait bon vceu» ^ 



I 
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La T à m t z. 

C'est mon dessefn , sans doute , 
Et qui parle d'amour , Dieu sait si je Técoute s 
Te n'en veux point. 

Or o NT 1. 

Madame , il n*y faut plus pemer> 
Et puisque je connois que c'est vous ofiFenser.... 

La T a n t 1. 
Laissez. Par le récit que je veux qu'elle fasse 
J'aurai lieu de juger s'il faut vous faire grâce. 
Ce doit £tre sa peine après ce qu'elle a fait. 

O R O N T E. 

Vous haïsses la cause , dpargnez-vous Tefifet ? 

Amgéliqvb» à la toAtt, 
Oyez donc. 

O R o N T 1 , las , à Angélique, 
L'embarras oii vous nous allez mettre.... 
Angélique, â la tante. 
Mais quand vous aurez su ce qu'il m'a h\t promettre « 
Contre mm, tout d'un coup, je crains bien de vous 
voit. 

Oromti, à la tante» 
Ah 1 ne l'apprenez point. 

La Tante. 

Kon , je veux tout savoir. 
( A Angélique, ) 

Pourquoi seule avec lui ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est qu'il m'a. rencontrée. 
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Et qu'il cntroit ici comme j'y suis entrée. 
Il venoic... 

Oronte, has ^ à Ang^ique, 

Sans donner de plus forte raison » 
Dites que je venois pour voler la maison. 
Je l'avoûrai plutôt que.... 

La Tante, d Angélique. 

Qu'est-ce qu'il vous conte ? 
Angélique. 
Qu'à vous expliquer tout il va mourir de honte ; 
Mais en vain il prétend que j'ose rien cacher* 

O R o N T E , à part» 

Te suis pris. 

ANQiLiqrjE. 

Enfin donc il vcnoic vous chercher , 
Et m*ayant aperçue, il m'a fait la peinture 
De je ne sais quels maux que pour vous il endure s 
Que depuis qu'il vous voit il languit nuit et jour , 
Et que si je n'avoîs pitié de son amour.... 
A ce nom j'ai crié , furieuse , en colère , 
Ainsi que vous m*avez appris quMl faUoit faire. 
Il m'a toujours pressée, et moi j'ai toujours dit 
Que sans doute il falloit qu'il eût perdu l'esprit. 
Que vous oser parler pour lui , ni pour personne , 
C'étoit.... Il vous dira si pour vous je raisonne. 
Il m*a dit que sachant votre tempérament 
Il ne vous falloit pas presser ouvertement ; 
Mais qu'au moins on pouvoit de loin vous foire entendse 
Que vous étiez encet dans tta ige assez tendre } 
Qu* aussi feaichcs quç tous peu se feraient piiex 
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Pour choisir un brave homme et «e remarier; 
Et que selon l'humeur où je vous verrois fitre , 
Te servirois sa flamme » et la ferots connohre. 
Alors , je l'avoûrai , c'est en quoi i'ai manqué. 
Sensible à l'air touchant dont il s'est expliqué , 
J'ai promis , sans penser pourtant faire un grand 

crime , 
Que puisque son amour étoît si légitime , 
Qu'il m'en peignoir le feu si plein daidcur.., 

La Tante. 

Rentreï. 

( Ang/lique s'en va. ) 



SCENE V. 

LA TANTl, ORONTE. 
O R o NTl. 



M. . 

La Tamtx* 

Demeurez. 



uA présence vo«s choque » et )t Tais...* 
La Tamtx* 



O it o N T I. 

Madame , le regret d'avoir pu vous déplaire.... 

La Tanti. 

j'aurois quelque sujet d'être assez en colère. 

Oront f. 
Vous l'avez, je l'avoue { aussi je vous promet» 
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Que de moi sur ce point vous n*en aurez jamais. 
Te sais trop pour l'amour jusqu'où va votre liainc. 

La Tanttj. 
Pour le moins jusqu'ici je l'ai vaincu sans peine. 

O R O NTE. 

Tout le monde en convient , et c'est 8tre indiscret 

D' avoir à votre nièce expliqué mon secret ; 

Mais que ne fait-on point quand un mal est extr8mc i 

La Tant 1. 
Et pourquoi ne vous pas adresser à moi-même ? 

OK.O NT E. 

A vous-rnSme, Madame ? Hélas • et de quel air ? 
Non , je mourroîs plutôt que de vous en parler. 
Mais , si vous faites grâce à l'ardeur de mon xcle , 
Souffrez que quelquefois j'en soupire avec elle. 
C'est tout ce que je veux pour prix d'un si beau feu. 

La Tante, 
11 me paroît trop beau pour obtenir s! peu. 
Pour prix de votre amour , si sa flamme est constante» 
Il vaut mieux que j'en sois la seule confidente. 
A ma nièce sur-tout n'en témoignez plus rien î 
Dans un si jeune esprit un secret n'est pas bien. 

O A O N T s. 

Quoi ! pour me soulager vous pourriez vous contraindre 
A souffrir ce qu'ailleurs on vous voit le plus craindre ? 
Vous que l'amour offense , et dont l'aversion 
Vient de paroître cncor pour cette passion , 
Vous , qui loin d'excuser rinnocentc peinture 
Dont.... 
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La Tànti. 

Il faut quelquefois garder quelque mesure « 
£t devant une fille il est bon de blâmer 
Ce qui leur peut apprendre à se laisser aimer. 
Ce sont tendres esprits qui sans leçon , ni maftre 
Ke savent que trop tôt d*où ce penchant peut naître ; 
Et pour rendre Tamour à leur goût moins charmant , 
On leur en fait un monstre , et Ton pense autrement. 
Ce n'est pas qu'il ne soit des douceurs au veuvage 
Qui valent quelquefois celles du mariage : 
Vivre comme on l'entend , ne répondre qu'à soi.... 

O R o K t s . 

Ah \ n'appréhendez point de les perdre pour moi. 

Vous me donnez Texemplc > et je dois y sans m'en 
plaindre , 

Quand vous vous contraignez % apprendre à me con- 
traindre , 

Sur moi-même à mon tour prendre assez de pouvoir... 

La Ta n tb. 

Je ne dis pas cela pour me faire valoir » 
Au contmire, je veux..,. 
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SCENE VI. 

ANGÉLIQUE, LA TANTE, ORONTE. 
Angélique, à sa tante, 

T oicx qu'on vous apporte 
De ces petits tableaux.... 

O R o H T £ , à part. 

Bon, ■ 

ANGÉLIQUE, à sa tante. 

L'homme est à la porte. 

Le ferai-je entrer? 

La Ta NT E. 

Non, qu'il revienne.... Est-ce fait ? 

L'étourdie • est-il tems..,, 

OR-ONTS^ à la tante. 

C'est pour un cabinet ? 

Voyons-les. 

Angélique. 

Il en a des plus jolis du monde. 
La Tan t e. 
( ji Oronte. ) 
Quelle stupîdci Encor ?.,. L'espoir où je me fonde» 
C'esr que me connoissant.... 
Angélique, à sa tamte, en revenant sur ses pas. 

S'il les vouloit laisser ? 
^ Il peut les vendre ailleurs. 

La Tante. 
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La Ta m t s. 

Il s'en faudri passer t 
Qu*il les vende , ce soin vous tend officieuse ? 

O R o N T 1 , â part. 

Le friand tagoût qu*unc vieille amoureuse! 

( Ang/Uque sort, ) 

w II ■■■■■» — ! I i«aiiiii I I ^i.dUM*<— »*—*—— *——' 
» m ■■ ■ ■ I ». I I I I I I, M. Il* 

SCENE VII. 

LÀ TANTE, ORONTE. 
La Tante. 

^ANs trop de vanité, je pourrois me flatter 
Qu'il n*a tenu qu'à moi jusqu'ici d'écouter. 
Cent fois , le défunt niort , on m'a persécutée , 
Officiers, gens de Cour ; mais rien ne m'a tentée. 
3'at mSmc, depuis peu, reçu de tous côtés 
Four un certain Baron milk împortunités. 
On m'en veut , malgré moi , donner la connoissance. 

O R o N T E. 

Quel CSt'ïl ? 

La Tanti. 

' Un Breton, de fort haute naissance, 
Albikrac. C'est on nom asscx connu de tous.,.. 
Il vous donne à r8ver, en Stesvous jatoux? 

O K o N T 1. 

Four m*oubUer ainsi je sais trop me connohre. 
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La Ta NT s. 

Du moins tous n'aurez pas long-tems sujet de l'être. 
Une visite , ou deux , puisque je l*ai promis i 
Après t ne craignez rien , nous vivrons bons amis. 

Or o N T E. 

Vous priver de sa vue , et que rien n'autorise.... 

SCENE VIII. 

AKGÉUQUE , apportant un fichu dtdtntelU, LA TANTE, 

ORONTE. 

ANCfiLlQUE, â sa tante. 

Ah ! ma tante , voici ce beau point de Venise. 

La Tante. 
A-t-on jamais.... 

Angélique. 

Vos yeux en vont €tre éblouis. 
OllONTSf/aixajif semhlant d'admirer It fichu» 

Ah ! Madame ! 

ANGl&LiqVE,â/a lanie. 

On l'aura peut-être à vingt louis. 
Voyez ce long branchage , et ces fleurs qui se jettent. 

Oront 1, à la tante. 
On surfait de moitié quand les hommes achètent. 
On m*en fit un quarante encor hier aa matin y 
Qui n'est pas ... 
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ANGéLiQXJX, à SA tante. 
Le tissu ne peut ëcreplus fin. 
La Ta k t x. 
Il est assez passable : allez qu'on me le garde , 
Nous k verrons tantôt. 

O K o N T 1 , i fan» 

Dieux ! 

AMGi&LiquE, à sa tante. 

Plus je le regarde » 
Plus je l*aime. Voyez de l'un à l'autre bout. 
L'ouvrage saute aux yeux ; il est égal par-tout. 

La Ta n t s. 
Ke finirez- vous point ?.... Que veut encor Lisette ? 



SCENE IX. 

UtSfTTE , LA TMITE , AMGÊUQ.UË , ORONTE, 
Lisette, àîa tante, 

JLe Baron d'Albikrac.... 

Okomtx,^ part. 

Enfin , ma tâche est faite ! 

Respirons i 

Lisette, à la tante. 

Ah 1 Madame , II n'est rien plus galant. 

Oronte, à ta tante. 
Ces Messieurs les Barons font valoir le talent ; 
Ce lont gens du bel aie i 

EiJ 
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La Tante, 

Vous avez de Tombrage ? 

O R O N T X. 

Madame,. •• 

La Tanti. 

Il ne faut pas m*en dire davantage s 
( A Lisette. ) 
Vy pourvoirai.... Qu*il entre : il faut le recevoir. 
{A j4ng/lique,) ( A Lisette, ) 
Demeurez.... Vous , ' Lisette » ayez soin du mouchoir. 
( Elle dtnne le mouchoir de dentelle à Lisette , qui sort, ) 



SCENE X. 

LA TANTE, ANGÉLIQUE, Ôro'nTE. 
La TAUTi, bas, à Oronte, 

I^ eus laisser, seul à seul, surj^rendre en confi- 
dence , 
Seroit , sans aucun fruit , choquer la bienséance. 

O & O N T X. 

Madame.... 

La T a NT b. 

Sans cela j'aurois su prendre soin 
Pe n*avoir pas ma nièce avec nous pour témoin» 
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Du moins tenez-vous sûr , quand je le pourrai faire > 
Que TOUS n'aurez jamais ce chagrin. 

O K. O N T E. 

Pour vous plaire 
Je l'essuîrai sans peine , et consens que par-là.... 



SCENE XI. 

LA MOKTAGNE, LISETTE, LA TANTE, 
ANGÉLIQUE, ORONTE. 

La MoNTAGMB,à Ang/lique , feignant de la prendre 

' pour sa tante» 

^Jvi des deux est la tante ? A Tige , la voilà.... 
Pardonnez , je sais bien que ce vilain mot d'ige 
Aux belles comme vous tient toujours lieu d* outrage > 
Mais il ne vous en fait aucun , et , tout de bon , 
Vous chercher à deux fois auprâs d'une poupon. 
Auprès de cette nièce à peine encore au monde , 
C'est une gloire en vous qui n'a point de seconde* 
On m'en avoit bien dit , et j'en trouve encor plus. 

Angélique, à sa tante» 

Quediral-je, matante? 

La m o NTA G N E , é Ang/lique, 

A d'autres cet abus,... 

Ma tante 1 

La TAVTtf à la Mxmtagne» 

Je la suis. 

E iij 
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Ea MONTAGNB,â/« tante. 
Et celle-ci, la nièce? 
La Tante. 
Elle s*est déclarée. 

LaMontagms. 

Oui, pour me faire pîecc. 
Comme provincial , tous voulez me sonder s 
Mais ce n'est pas à moi qu'on en baille à garder. 

La Tanti. 
On ne vous trompe point. 

LaMontagne. 

Quoi .' vous seriez la tante ? 

La Ta nte. 
MoimSme. 

La Montagne. 

Je ne sais si le diable me tentes 
Mais je sais qu'il me fait vouloir que cela fut. 
Ah ! quel plaisir alors de s'aimer but à but ! 
Car ne pouvant causer qu'un mal de corur cxtrSme , 
Tel qu'on l'auroit pour vous , vous Taucicz tout de 

même. 
Mal de coeur en amour est un drôle de mal.... 
Mais qui de notre tante est donc l'original i 
Sans rallier ,. e&t-ce vous ? 

La Tanti. 

Je ne suis point surprise 
De vous voir affecter expris cette méprise. 
Vous êtes obligeant , et me voulez flatter. 

La MoNtAGNE. 

KoHi ma foi ! j*enrageois d'avoir- lieu de douter. 
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£t déjà je song«ois à tromer quelque a4rcsse 
Four planter là la tante , et donner sur la lùece. 

La T a n ti. 
Mi nièce est-elle si.... 

La Montagne. 

Chacune vaut son prix > 
Mais enfin.... 

AngAliqvb, hujàlitwé. 
£st-il fou de s'être ainsi mépris .> 
LlsITTZf à la itfoRiafnr. 
Le beau jeune Seigneur ! qu'il est bien £iit ! 

La Montagne. 

Ma mcre 

A ptis aussi, ditcn, grand plaisir A me faire; 

Et je m'en suis senti , car certain air gaillard 

Que j'ai d'elle hdcitd, me rend tout égrillard. 

( A la taate. ) { A Angélique» ) 

Je vous divertirai , belle tante.... Ah ! ma nkce, 

1\ faut céder) la tante est la même jeunesse. 

Certains traita enfantins, doux, nùgnons, délicats.... 

La T a m t 1. 

Ke me louez point tant. 

La Montagne. 

Te ne vous louerois pas. 

Vous que je vois briller comme fleur printanierc P 

Dieu me sauve ! il n'est point.... Montrez-vous par- 

derrière.... 

Vous £tes encor mieux , et si propre i charmer 

Qu'il n; faut poi&c vous Toix a&n dt vous airnsc 
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Le port beau , Tair poupin. T*en tiens , et sans remede.«« 

Quelle uille i 

La Tante. 

Il en est qui l'ont un peu plus laide. 
La Montagne. 
Comment diable ! et de plus de cinquante karats. 
Lisette, à la tante, , 

Qu'il a d'esprit. Madame* 

La Montagne, tf Lisette, 

Ah ! l'on n'en doute pas. 
La Tante, i Oronte, 
Vous êtes tout rêveur ? 

La Montagne, i/iz tante. 

J'eusse eu peine à m'en taire , 
Si vous ne reussies-dit. Kêve-t 11 d'ordinaire } 
C'est un mal de chagrin dont je crains les Kcès. 

La Tante. 
11 est à pardonner quand on a des procis. 

La MONtAGNE. 

( A Oronte. ) 
Monsieur en a? tant pis.... Monsieur est de province^ 

Oronte. 
Auvergnac. 

La m o n ta G n I. 

On prétend votre noblesse mince > 
£t vous venez ici la réhabiliter ? 

O & o N T B. 

Je crains peu que l'on songe à m'en inquiéter. 

La Montagne. 
J'en connois , soi-disant issus de haute race , 
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Kobles comme le Roi , qu'on remet dans la crasse* 
Parmi de vieux papiers abandonnés aux rats 
Ils ont beau la plupart dénicher des contrats , 
leur gcntilhommcrie , étant toute en paroles, 
Ke se trouve de poids qu'à celui des pistoles. 
A nous aut-res Barons , qu'on voit hors du commun , 
On n'a pas dit un mot : moins à moi qu'à pas un. 
Aussi par-tout le bruit de ma noblesse craque : 
Won père éroit Kerlîng, et ma mère Albikraquc; 
Deux familles , penser , d'éclat et de renom. 
Qu'en s'informe, on verra si quelqu'un dira , non. 

La Tantb, ias, à Oronte, 
Vous n*aveï pas sujet.... 

La Montagne, i/(z tante. 

Je vous trouve inquiète. 
Est-ce que vous craignez de me sembler mal faite ? 
Ma foi , quand tout exprès pour me rôtir d'amour 
L'ouvrier qui vous £t vous auroit faite au tour , 
Qu'il auroit compassé , pour me rendre tout vôtre. 
Chaque connexité d'un membre avecque l'autre, 
Vous ne me plairiez pas davantage « et déjà 
J'enrage d'être au point dont mon pcre enragea 5 
Car on tient que deux jours après son marJago 
11 s'en mordit les doigts. 

AMGÉLIQVS, ias, à Lisette, 

Lisette , il n'est pas sage. 

LXSBTTB, has. 
( Haut. ) 
C*€St un homme enjoué.... Qu'il est divertissant i 
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LATANTB,i/a Montaçne , aprh qu'il Itû a parlé hati 
Rien ne nous presse encor. 

La. Montagne. 

Je suis un peu pressant i 
Mais à voir tant d'appas qui fcroit moins la presse ? 
Et puis , quand on va droit , sans entendre finesse . 
Et que Tun à-pcu-près est de l'autre le fait , 
On dit que le plutôt vaut le mieux. 

LiSKTTi, à la taate. 

En effet. 

La TAVT^t à la Montagne, 
On y doit un peu plus songer que vous ne faîtes. 

La Montagni. 
Cai comme je le suis , vous , dans VUge ovl vous êtes » 
Selon que je me sens fortement dans vos lacs , 
Nous aurons quantité de petits Albikracs , 
Ma tante. 

La Tante, montrant An%/liqtie» 
Pour le moins épargnez une fille. 
Vous la faites rougir. 

La Montagne. 

Elle en est plus gentille. 
Quant à moi , j'aime à voir ce vermillon subie 
Dont, en baissant la yeux, la friponne sourit. 
Il faut les £ure à tout. Mais , mon aimable ^ante , 
Voyons votre maison ; sa propreté m'enchante > 
Et si j'en puis juger par cet appartement.... 

La Tante. 
Vous n'y tiouTerez pas ce que.... 
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La Montagve. 

Sans compliment * 
Agrées que je sois votre écuyer. 

Lisette. 

Madame 
A dam son cabinet ce qui peut ravit l'ame. 
II vous faut tout au moins deux heures pour le voir. 

La Tante, à fa Montagne» 
Quelque autre jour.,.. 

La Montagne. 
Ah! non. 
La Tante, iatt à Orênte, 

Je suis au désespoir. 
D'e vous chagrinez point , mon cher , je vous en ptie. 
Si je donne la main.... 

Lisette, A la. Montagne en ouvrant une porte. 

Par cette galerie.... 
La Tante, à Oronte, 

Suivez-nous. 

ORONTE/îtfX, i Angélique» 
En suivant , tf loignons-nous un pea* 
Lisette, las. 
Proâtez du moment , on vous donne beau ^eu* 



Fin du second Actg. 
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ACTE I I r. 



SCENE PREMIERE. 

LÉANbRÉ, LISETTE. 
L £ A N D A 1. 

I^ o s amans à leurs feux vont trouver peu d'obs- 
tacles. 
Kotrc nouveau Baron fait pour eux des miracles , 
£t de ce cabinet , qu'il appelle enchanté , 
Je suis exprès sorti pour rire en liberté. 
La tante a beau vouloir faire un pas vers Oronte » 
11 a pour r.arrÊtcr toujours un nouveau conte. 
Et, sur chaque tableau la faisant haranguer. 
Il la force à l'ouir ensuite extravaguer. 
Ainsi pour nos amans point de tante importune. 

Lisette. 

Ce n*est pas li pour elle une grande infortune. 
S'il la prive d'Oronte , au nioîas d'une douceur 
De moment en moment il lui flatte le coeur ; 
Mais quand elle vous tient à l'écart l'un ou l'autre 
Il n'est point de plaisir qui soit égal au vôtre ! 
Vous passez votre tcms à ravir ? 

LtAMORE* 
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LÉ AN Dft I. 

lostetnent t 

Oronte en a dté. 

Lisette. 

Très-copieiuement. 
Jamais on ne souffnt de si long^ae torture. 

LA AKDRl. 

Il m'a dit en deux mots toute son aventure. 

L I s B T T a. 
Quand dani le cabinet il vous a parlé bas 
J'ai bien cru qu'avec vous il ne s'en taisoit pas. 

L £ A N D R s. 

Tu fais le guet pour eux , et \t% laisse surprendre! 

Lisette. 
QtfanA le malheur en veut on a beau s*en défendre* 
Oronte étant entré j'ai couru promptement 
Pour réjoindre la tante en son appartement ; 
Mais par sa défiance elle a trompé la nôtre, 
l'ai pris un escalier , elle venoit par l'autret 

Lt AUDIBLE. 

Oronte cependant tombe en de bonnes mains ? 

Lisette, 

Qu'il s'en tire, s'il peut. 

L É A N D R E* 

C'est comme tu le plains ? 
Lisette. 
Si tant de charité pour lui vous inquiète , 
faites le tour d'ami, son affaire vaut faite. 
la tante vous adore , et vous préférera. 
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LÉ A M DUS. 

Elle m* aime ! 

L I s 1 T TI. 

Hier cncor son coeur en soupira; 
Et f dans ce que de tous sans cesse elle me conte , 
Vous remportez en tout de bien loin sur Orontc : 
latnais homme à ses yeux ne parut si parfait. 
Vous rêvez ? 

LÉ A K D R E. 

Je cherchois quel grand crime i*ai fait. 
Pour se trouver aimé d'une vieille , et lui plaire , 
11 faut avoir du moins assassiné son père. 
Si la tante avec mol s'expliquoit sur ce ton 
Je la diveftirois de la bonne façon. 



SCENE II. 

ANGÉLIQUE , ORONTE , LÉ ANDRE , LISETTE. 

LÉ A ND R I. 

V ou s vous êtes enfin échappés? 

Or o N T E. 

La peinture 
Koos prête ce bonheur , fort grand , pourvu quMl dure; 
Mais Monsieur le Baron nous le fait espérer. 
Il paroît n*être point encor las d'admirer. 
Dix ou douze portraits , qu'il voit l'un après Tautrc, 
Faisant son entretien , ont assuré le nôtre. 
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ils sont tous de la tante , et vous pouvez juger 
Si le bien qu'il en dit a de quoi l'engager 1 
Les louant trait pour trait il lui chatouille Tame s 
Elle peut à son grtf favoriser sa flamme ^ 
Nous l'en avons laissée en pleine liberté. 

ANGÉLIQUE. 

J*en serai querellée. 

L I s s T T s. 

Et moi de mon côté; 
Mais n'importe. 

L É A N o RE. 

Il est vrai qu'il lui doit être rude 
Qu'on lui donne si-tôt sujet d'inquiétude. 
Puisqu'Oronte est pour elle un amant déclaré 
C'est mal faire sa cour que s'être retiré : 
Elle en murmurera. 

Angéliqui. 

Je le vois fort à craindre* 

Or O NT E. 

Mon malheur est fort grand > mais je n*ose m*en 

plaindre. 
II me vient d'une part qui m'est trop \ chérir 
Pour craindre d'essuyer ce qu'il faudra souffrir. 

Angélique. 
Que faire , où la rencontre étolt si surprenante ? 

L É A N D R X. 

Soutenir qu'il vouloir cajoler la servante , 
Et qu'accourue au bruit vous lui faisiez le^n, 

ïij 
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ANGÉLIQVB. 

Mais je ne querellotsen aucune façon» 
Et même elle m'avoit en entrant écoutée. 

L é A N D R s. 
Qu'il soit donc Chevalier de la Dame enchantée , 
Car c'est enchantement qu'aimer à soixante ans. 

Or O NTE. 

Vous nie raillez , chacun peut-être aura son tems. 

Que sait-on f 

LisXTTEjà Oronte, 

Pour le moins il a cet avantage* 
Que si pour notre tante il sucroit !e breuvage , 
Ma foi , vous tirçdez votre poudre aux moineaux » 
Il vous supplantetoit. 

L i A N D R X. 

Voyez ce que je vaux. 
Mon étoile est heureuse , et c'en est une marque. 

Oronte. 
C'est une rude mer que celle oit je m'embarque 1 
Mais je ne compte à rien tout ce que je prévoi. 
Pourvu que cette belle ait du penchant peur moi , 
Qu'elle daigne k mon feu permettre l'espérance. 

Ang^liqtjx. 
T'y VOIS beaucoup d'ardeur ; s'il a delà constance » 
D'une ame généreuse il peut tout espérer. 

Or ON TE. 

C'est de quoi cet ami poorroit vous assurer , 
C'est un autre moi-même , il voit toute mon ame* 
Four plus de sûreté d'une étemcUe flamme 
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SoafFrez que devant lui je vous donne ma foi . 
Qu'il en soit le garant. 

LiSKTTB, à jinfi^iqui. 
Donnez. 

Angélique» donnant la main i Oronte* 

Te la reçoi. 
Et pourvu que toujours et sincère et constante 
Elle soutienne en vous.... 

L É A M D R 1 , apercevant venir la tante. 

Prenez garde , la tante.... 

Angélique. 

Ah ! Dieux ! 

O s. o N T a , las. 

Ko craignez rien , et me laiiscz parler. 
( Haut , et d'un /«a doctoral, ) 
Avant qu'un an , ou deux se puissent écouler , 
Vous aurez une grande et longue maladie. 

Angélique. 
Quel présage ! 

Oa ON TB. 

S'il faut encor que ft le die , 
Cet angle qui se ferme à traits presque tirez , 
Est la mort d'un parent dont vous hériterez. 

ANGÉLIQVB. 

Bon cela« 

O a o N T X. 

De ce bien vo«s &e iovûrez guère , 
Cat cette ligne 9 joiate à ce triangulaire , 
Est pour vous» tôt apiis 9 U marque d'un couvent, 

F iij 
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AMGÉLIQVI. 

Ma tante pour le moins m'en parle fort souvent i 
Je le croirois » selon que l'aime peu le monde. 

. LÉANDRS,d Orente, 
Pensez-vous qu'au couvent cette ligne réponde i 

O » O N T 1, 

Celle-ci qui sVtcnd le dénote encor mieux. 

SCENE III. 

LÀ TâKTE, ANGÉLiaUE, LÉAVDRE, OROKTE» 

LISETTE. 

La Tantk, d Oronte, 
Du destin qui l'attend veut-elle 6cre éclaircie l 

O R O N T I. 

3'ai pris jadis leçon sur la Chiromancie , 
Et je la débitois sans doute en écolier. 

La Tante. 
Mais que lui trouvez-vous de plus particulier f 

V Or o VTi. 

Qu'elle court grand hasard d'être Religieuse» 
le vois de certains traits.... 

La Tanti. 

Qu'elle seroit heureuse ! 
Si j'étois en son Sge » il est sûr. 
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Lisette. 

Écoutez. 
La Tantk. 
On a dans I« couvent la paix de tous cdtez » 
Au lieu que dans le monde » inquiète , jalouse » 
Souvent prendre un époux , c*est la mort qu*on épouse» 

AmgAliqve. 
Il en est donc beaucoup qui cherchent à mourir? 

La Tanti. 
Depuis quand sur Thymen savcz-vous discourir ? 
Vous m'apprendrez bientôt comme il faut qu'on le 
nomme. 

Là ANDR I. 

Ce Monsieur le Baron parott bien honnête homme. 

La Ta n t i. 
Toujours quelque enjoûment à son discours est /oint. 

Lé A M DR.!. 

Son humeur me plaît fort. 

La T a n t I. 

Il ne se contraint point > 
Il dit tout ce qu*il pense. 

ORO K T E. 

Il VOUS a tôt quittée? 

L A T A NTE. 

Je crois que des tableaux il a l'ame CBchamée, 
Il ne s'en peut souler. 

LA A MX»RB. 

11 est encor li-haut ? 
La Ta k t b. 
le vais l'y retrouver* 
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Lé AN D RI. 

Ah ! sans doute il le faut. 

La T antb. 

Seulement un quart d'heure allez tenir ma place. 

( Bas , à Oro.ite, ) 
Pour causer avec vous voyez que je les chasse» 

( Haut , À Léaadn, ) 
Je TOUS irai rejoindre. 

Orontk, à la tante. 

Ah! Madame, songez... 

L£andRS» à la tante. 
Mais le Baron dira que vous le négligez. 

LaTamts 
La franchise jamais n*aura rien qui le blesse. 

( Bas , à Oronte. ) 
Dites à votre ami qu'il emmené ma nièce. 

L £ a N D.R JLyhas f à Oronte» 
Vous avez de l'esprit , tirez-vous d'embarras. 

Pour moi... 

O R o N T E , bas. 

De grâce , ami* ne m'abandonnez pas. 

L i A N D R E , las. 

le me rendrois suspect à m'en vouloir défendre. 

Il faut... 

La Tante, i Ang/liqiie, 

Faites pour moi compagnie à Léandre. 

ANGiLK^UB. 

Si l'on peut le savoir , qu'est-ce qu'on en dira ? 
Aller seule avec lui! 
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La Tant E. 

Lisette vous suivra. #•• 
Vous litn scrupuleuse ! 

O R O N T 1. 

Ah ! détestable tante l 
( jing^ique , Léandre et Lisette sortent» ) 



SCENE IV. 

LA TANTE, OROKTB. 
La T a n t 1. 



J 



E crois que vous devez avoir Tame contente. 
Du moins , pour vous marquer une tendre amitié, 
Je fais assez pour vous. 

Or o N TE. 

C'est trop de la moitié. 
Que dira le Baron ? que croira votre nièce } 

La Tante. 
La bonne créature est simple et sans finesse. 
Pour l'autre, le ménage offre assez d'embarras 
Four m'avoîr donné lieu de faire ce faux pas. 
l'ai supposé quelque ordr^ oublié par mégarde » 
£t prié le Baron de n'y prendre point garde , 
Que je ne le quittois que pour un seul moment* 
Il est libre , et veut bien voir agir librement. 
Jx puis , quand cette faute iroit jusqu'à l'extrême , 
On se pardonne tout manquant pour ce qu'en urne. 
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0% ON TI. 

Madame..* 

La Tanti. 

Tout de bon , s'il faut ouvrir mon cceur » 
Dans votre procédé je rois tant «le candeur , 
Tant d'honnêteté jointe à l'ardeur la plus sage 
Que, pour quelque repos que m'offre le veuvage » 
Je ne me croirois pas être digne du jour 
Sî je déscspérois plus long-tcms votre amour* 
Perdez donc ce chagrin que votre front déploie » 
Vous voulez m'épouser , j'y consens avec joie. 
Votre peine pat-U trouve une heureuse fin. 

Or ONT I. 
Madame à tant de gloire élever mon destin ! 
Mais que dis-je , insensé ? c'est bien mal me conneStrc 
Vous 8tes généreuse, et je dois aussi l'être, 
le Baron d'AIbikrac, charmé de vos appas , 
Vous mettra dans un rang , où je ne vous mets pas. 
Vous en puis-je sans crime envier l'avantage i 

La Tanti. 
Je vous l'ai déjà dit , vous avez de l'ombrage ; 
Mais pour vous en guérir il nous faut , sans façon » 
Faire épouser ma nicce à Monsieur le Baron. 
De quoi se plaindrait- il ? elle esc jeune y assez belle 2 

O R O N T E, 

Ce n*est pas mal pensé » mais répondez-veus d'elle } 

Vous lui, faites sans cesse un monstre de l'aniQur > 

Et je craiiu... 

La Tante. 

Agissons chacun à noittç toui« 
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Tirn-la quelquefois k l'écart , et lui dites 
Que le Baron me choque avccque &cs visites { 
Et que, s'il lui plarsolt, tous pourriez m'obliget 
A soufïrir que pour elle il voulût s'engager. 
Je favoriserai toutes vos confidences. 

On M T E. 

C'est agréablement flatter mes espérances. 
Je n'épargnerai rien afin de la toucher. 
Mais il ne faudra pas d'abord l'effaroucher. 
Comme sans intérêt , je lui ferai connoître 
Qu'une fille se perd à vouloir toujours l'être. 
Le tems fera le reste , et prenant toujours soin.. 

La Ta NT 1. 

Donnez-vous tout le tems dont vous aurez besoin: 
Prenez la plus commode^t la plus sûre voie : 
Vous ne m' en Terrez point retarder votre fore. 

Je vous aime , et , pour prix d'un lele si discret , 

Je vous puis aisément épouser en seeret. 
O R o N T E , à pnrt. 

M'épouset en secret! me voilà bien , courage. 

Ljk Tante. 

Ce soir nous signerons , demain le mariage. 

Chez moi je suis maîtresse ; et , Thimen Cùnttàtti , 

Lisette étant pour fious , tout est en sûneté.... 

Quoil vous en soujnrez ? 

OaONTE. 

Ah! douceurs imparfiiites ! 
Que ne me parliet-vous tantôt comme vous faites î 
Mon amour n'eût alors fait scrupule de rien , 
Et Léatidre jamais ne m'eût parlé du tien ! 
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La Takts. 

Léandrc m'aimeroit ? 

Or ONT s* 

D'une amour lîperdue. 

L A T A N T E. 

Cet aveu me surprend. 

O R O K Tl.- 

Ah ! Madame , il me tue. 
La t a iï t k. 
Depuis quand savez-vous que j*ai touché son caur. 

O R o K T E. • 
Trop tard ponr mon repos ; trop tôt pour mon mal- 
heur. 
Tantôt à l'imprévu vous savez que Léandrs 
Dans votre cabinet nous est venu surprendre. 
Là , voyant le Baron, plein d'un secret dépit: 
V* Est-ce là quelque »nant pour Madame, » a-t-il dit? 
Ayant appris la chose: >i Ah! malheureux, je l'aime,)) 
A-t-il continué , « cent fois plus quemoi-roSme , 
» Et si mon triste espoir n'est par vous affermi , 
» Oronte, c'en est fait , vous n'avez plus d'ami. 
y> Je vpus cachois toujours cette ardeur violente , 
» Maïs plus j'approche d'eUe , et plus elle s'augmente; 
»-> OÙ je ne la vois point je ne fiais que languir., m 
A ces mots, je n'ai pu r«t^nir un soupir, 
Ki m'empêcher de dire en faveur de ma flamme 
Que vous saviez déjà le secret de mon anie. 
» Vous m'avez prévenu ? Soyez amant heureux , 
i> M'a-t'il dit t c'est à mol de cédct k vos f«ux. 

>> Quels 
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» Quels qu'en soient mes ennuis, tous n'avez rien â 

craindre : 
« Je mourrois mille fols plutôt que de m'en plaindre 
- Plutée que d'avouer ce que je souffre. » Ilor" , ' 
Faisant sur sa douleur de violens efforts , 
Il a couru ver, vous, et parlé de peinture. 

O R O M T 1, 

Il voudra le cacher ; 
Je le connois . en vain vous croirez Tatracher 
Tand« qu;il languira d'ennui, dMnquiétude. 
A démentir sa peine il mettra son étude; 
Fejgnan» d'être content.... 

l'A Tante. 

Nous croirons qu'il Itimt^ 

O It O N T 1. 

Le puîs-je avec honneur ? Madame, il en meurtoit. 
Comme on ne m'a jamais imputé de bassesse... 

La Tamtx. 
f oit pour vous, soit pour lui. voyez tott|ou». ma nicct 
A I hymen du Baron.... Mais-lc voici. ; 

Onowri, Apan, 

Si Léandre.... ^^ ^«n» 
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S C E N E V. 

LA MONTAGNE, ANGÉLIQUE, LÉÂNDRÇ. LISETTE, 
LA TANTE , ORONTE. 

LA Montagne, ias, à Uandre, 

i VFFiT , je vais rompre les chiens» 
{A la, tante. ) 
Quoi ! tous deux t8te à t8te ! 

La Tante. 

Esc-ce un sujet de blâme ? 

OroNTB, aftf Montagne, 
Tiitïs ce lieu par hasard j'ai rencontré Madame , 
iQui parloiç pour affaire à quelqu'un de ses gens. 

La. MONTAGNE. 

Diable! ^ue tous mvcx prendre bien' votre lemsl 
Ces triste» aonge-creux valent pis que les autres. 
N'importe , vous avex vos desseins , nous les nôtres» 
Jlt ckacuit a 'tes siens en son particulier. 
Courage 1 rira We» qui tira le dernier. 

La Tante. 
. , - ( Bas , à Lisette* ) 

En désespirex-vous?... Si tu sa vois, Lisette.... 

La Montagne. 
J'ai toujours bon espoir , et connois ma planète. 
Sans rien dire pourtant , je voi ce que je voii 
Mais patience» 
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t A Takti. 
ïn£n TOUS vous plaigne» de tncri? 
La Montage e. 
Ih .' non pas tout-à-fait ^ mais il faut laisser faire » 
Tout vient avec le tcms. 

La Tamtb, has , â Listttt. 

Vois Léandre ic taire. 
Qu'il est chagrin ! 

1a Moktagni. 

Toujours quelque mot en passant 
A votre confidente. 

La Tanti. 
Il est fort innocent. 
La Montagni. 
Au diable qui »y fie. Entre vous autres bellet 
Mille coeurs friponnes passent pour bagatelles. 
Et de vos yeux malins si i*en crois le fracas » 
La multiplicité ne vous en déplaît pas. 
Sur Monsieur i'Auvergnac vous faites fonds > mais 
baste .'.... 

L A T A M T E. 

C'est à tort que.... 

LaMontagni. ^ 

Vos yeux ont je ne sais quel faste. 
Un certain aigre<doux si savoureux pour mol. 
Que je pâme d'amour sitôt que je vous voi. 
Quand nous marierons- nous , ma Reine ? Sur miMi ame 
Je n'en puis plus. 

La Tanti. 
Il faut modâccr votre flamme. 

Gij 
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La Montagne. 

Sans cesse aupcis de vous le cœur me fait tic tac. 

Tâtez. 

L A Ta N t s , minaudant, 

AhliM* 

La Montagns. 

Vous craignez ce diable d'Aavergnac î 

La Tan t s. 
Mais s*il vous etitcndoit ? 

La MONTAGNl. 

Eh l bien , ai-je à lui plaire ? 
Je m*en ris. 

ANOiLl^VE, i Oronte , qui lui a parlé, 

Non , Monsieur , il n'est pas nécessaire. 

La Tante. 
Qu'est-ce qu*il vous propose ? 

Or o NTX. 

Un seul tour de jardin; 
Mais elle en fait scrupule. 

La montagne. 

Ah ! c'est jouer au fin* 

La TANTXyi Ang^ique, 

Vous y pouvez aller. 

La Montagne» iZ<z /oA/r. 
Je découvre la pièce. 
Ce quMl sent pour la tante » il le dit à la nièce , 
Et ne pouvant ici parler comme il l'entend « 
La cou&dence marche. 
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1 A Tante. 

Il est pert^cutant ! 
Quoi I toujours soupçonner ? 

La Moktacni. 

Bon pied , bon oeil , ma tante» 
Je ne saurots «voir l*ame trop surveillante. 
Et , comme sans dessein il ne peut s*éloiK:n«r» 
Au jardin tout exprès je vais l'accompagner. 
yd raisonne, du moins je saurai qu'il raisonncw 

Oa O N TE. 

Je ne Tentretiendrai que de voCre personne » 
De ce que vous valez. 

La Montagne. 

Sans vanité , je croi 
Qu*il est quelques Barons jlIus mal taillés que moi* 
Ce port , cette action ?.... Ah i ma tante , très-chere > 
Si vous connoissiez bien tout ce que je sais faire...» 
Mais ils sortent , ma foi ! je veux suivre leurs pas* 

La Tanti, <à Lisette, 

Allez avec ma nièce , et ne la quittez pas. 

( Orontt, Ang/liqut, LUetu et la Montagne sortent» ) 



G iij 
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SCENE VI. 

LA TANTE, LÉANDRB, 
La T j^K t I ) voyant que Uandn veut sortir^ 

JL<AMDRB me laissai poat une promenade } 

J*admir»is du Baron la plaisante boutade > 
£t Toulois voir la fin de tout ce dtfiiircnt. 

La Tante. 
Vous Etes bien secret. 

L É A N D R s. 

Moi! 
La T a n t b. 

^Cela TOUS surprend. 

L A A N D R s. 

T'écoute le reproche^ et n'en sais point la cause, 

La Tante. 
Eh ! j'en avojs déjà soupçonné quelque chose • 
Mais moii sçze...« 

Lé A M D RE. 

Dequoi me voulcx-vous parler ? 
La Ta n te. 
Un homme quand il veut s^t bien dissimule^. 
Vovis oç m'aimei donc pas ? 

).i AN D RI. 

Moi, Madami ) 
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La T a V t 1* 

Vous-mCme. 

L ^ A N D » s. 

Si sans en rien savoir il se peut que l'on aime... 

La T a n t b. 
Que TOUS Stes injuste ! On me l'avpit bien dit 
Qu*à feindre on n'eut jamais tant d'adresse et d'esprit. 

L ik A N D ILE. 

Mais qui donc vous a fait ce rapport de ma flamme? 

La Tante. 
Celui qui comme vous voit au fond de votre ame » 
Votre ami. 

LÉ AND RE. 

Quoi .' ces feux • ces amoiirs prétendus t 
Vous tes savez d'Oronte ? 

La Tante. 

Oui, de lui; mais, bien plus. 
Il m*a dit qu'ayant su combien je lui suis chère , 
Vous ptétendiex pour lui renoncer à me plaire • 
Mourir plutât cent fois d'un désespoir jaloux... 

L ft A V D & X. 

Madame , Dieu me damne , il se moque de vous , 
Je i^'y pensai jamais. 

La Tante. 
Vous le voulct bien dirçi 
Mais... 

L £ A N D R E. 

où donc en pourroit ^trç \% mot p9ur ;|i:«) 
Tç dis ce qu'il fau| çcolt^^ 
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La T ak ti. 

A quoi bon affecter 
I>e nier un amour dont je ne puis douter? 

L ]ft A N D R E. 

Vous le devez pourtant. 

La Tante. 

C'est TOUS trahir vous-mSmc. 
Ke vous obstinez point... 

Lé AN D RI. 

Enfin donc je TOUS aime ? 
La T AN tk. 
Quand d'Oronte aujourd'hui je u'aurois pas apprit 
Combien d'amour pour mot vous vous sentez épris » 
Vous m'en avez tant dit ce matin même encore , 
7'ai tant vu dans vos yeux que votre coeur m'adore 
Que le mien de vos feux jamais ne doutera. 

Là AN DR s. 

J'ai dit, vous avez vu tout ce qu'il vous plaira; 
Mais je ne vous aimai cependant de ma vie. 

La Tante. 
Vous ne m'aimez pas ? 

Won , et n'en ai point d*envie* 
La Tante. 
le terme est un peu fier, et même injurieux ; 
Mais j'en sais le motif, et vous en aime mieux. 
Qui peut à son ami sacrifier sa flamme , 
S'il dtôit marié chériroît brtn sa femme. 
Peut-on assez louer cet efibrt de vertus 
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LAa NDUl. 

Mais je TOUS parle net. 

La Tânti. 
Vous vous 8tes trop tu « 
C'est d'où vient tout le mal > mais j'y vois du tomede* 
Sans trop en murmurer ce cher ami vous cède > 
Et m8roe, s'il vous faut dire tout aujourd'hui , 
T'ai du penchant pour vous beaucoup plus que pour lui» 

L i A N Dm. 

Est-ce en d^pît des gens que selon son envie... 

La T ants. 
Non , mais en dépit d'eux on prend soin de leur vie > 
Et souffi-ir votre mort pouvant vous secourir... 

Li ANDR I. 

£h l faites-tnoi l'honneur de me laisser mourir* 

La TiNTi. 

Si quelques jours encor votre amour se veut taire « 
Différons, j'y consens i mais vqus aurez beau faire a 
Il faudra, malgré vous , enfin le déclarer. 

L^AMDiiK,^ part. 
Si quelque adroit détour ne m'aide à m'en tiret 

( A la tante, ) 
Elle m'accablera... Madame, quand Oronte 
De mon amour pour vous vous a fait le beau conte * 
Ke lui parliez-vous point d'épouser i 

La T a m t z« 

Dis demain, 
S'ili'cût pu SQub^itei:, 
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L ti A 1^ D R Sk 

Vous l'offriez en vain» 
Je ne m*étonne plus s*il a joué d'adresse. 

L A T A M T E. 

Secolt-il marié ? 

L E ANDRE. 

Konpas» mats... 
f ,1. A Tante. 

Eh I bien , qu'est-ce ! 

Le AND RE. 

Ce scroit le trahir que vous en dire plus. 

L' A Tante. 
De grâce. 

Le AND R I. 

Je ne puis m'expHquer li-^essus. 
Il romprott avec moi s'il avoir pu l'apprendro* 

LA Tante. 
Je n'en parlerai point. 

L E A N D R E. 

Je crains trop... 

La Tante. 

Non, Léandre» 

Croyer-moî, 

L s a N D R E. 

Vous vouliez récompenser son feu t 
La chose est impossible , il esc votre neveu. 

La Tante. 

MoOt... 

Le AN DR 1. 

U m'a fait cent fois jurer de vous le taks» 
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La T a m t b. 
Quoi ! vous dites.... 

Lé AN Dut. 

Qu'Oronte est fils de TOtre frère» 
Qui , laissant ce pays pour l'Angleterre , aima 
La Comtesse d'Uspcck , qu*i son tour il charma. 
De leurs amours secrets ce fruit serra la chaîne. 
Mais au moins songez bien.... 

La Ta n t i. 

M'en soyez point en peine. 
Allons les retrouver... Mais si tous m'aimiez i 

L É A N o R E. 

Non 9 
Madame , vous savez que j'agis sans ftçon. 



Fin du troisième Acte* 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ORONTE, LISETTE, 

PR O NT E. 

Ir UHQU'iL fiiut essuyer encor cette corvée» 

Sois témoin de quel air ma flamme est éptomie» . 

Ne quitte point , Lisette , et demeure avec nous. 

Lisette. 
Vous ne vous sentez pas d'un si cher rendex-vous } 
Vos yeux brillent de joie. 

O R o N T E. 

Elle est étincelante. 
Mais n*as-ta point appris ce que me veut la tante ? 

Lisette. 
Kon» je sais seulement qu'elle m*a dit tout bas 
Qu'à vous prendre à quartier je ne manquasse pas » 
Qu'avec vous du jardin ici je me rendisse. 

O R o N T B> 

De ses jaloux soupçons il faut fuir la maUce. 
Le refus d'y venir pourroit les éveiller. 

Lisette. 
Ma foi \ nous n*avons pat trop sujet de niller. 

Dan» 
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Bins la ragie d'amoar où son penchant l'engage » 
Quoi que pour l'éblouir vous mettiez en usage » 
Klle vous va serrer le bouton de bien prit. 

O R O N T E. 

Mail ayant iait Léandre épris de «es attraits. 
Cette amorce jcttée au moins saura suspendre.... 

L I Sï TTÏ. 

C'est vous être fort mal adressé qu'à Léandre | 
Ce jeu déjà lui semble un ennuyeux parti. 

Or o M Ta. 
Je ne sais pas «ncor comme il en est sorti. 
Seulement tout riant y sans marques de querelle , 
Il est venu nous joindre au jardin arec elle » 
Et m*a dit en passant que je l'avois joué. 

Li s s T TX. 
Croyei qu'il vous aura tout franc désavoué. 

O R o |I T X. 
Qu'importe ? j'aurai' droit de soutenir sans cesse 
Qu'il immole à mon feu la douleur qui le presse » 
Et qu'ainsi je serois et sans ccsur et sans foi 
Si je faisois pour lot moins qull ne fait potftmoi., 
Mais la voici. 
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SCENE II. 

LA TANTE, OROKTE, LISETTl» 
tA TAMTByi Oron/«. 

J V6KZ si ma joie eA la vôtte > 
Quand je fausse pour vous compagnie à tout aatst» 
Du jardin tout exprès j'ai su me dérober» 

O a. O N T E. 

Aussi Lisette sait...* 

La Ta n t Bé 
Que vous savez fburber» 

ORO N TS. 

Moie 

La T a k t e. 

Ke craignez rien d'elle , elle est ma confidente* 
O a o N T a. 

Léandre aura nié Tcnnui qui le tourmente ? 
,L A Tante. 

A quoi bon avec moi faire trop le discret i 

De tout votre artifice il m*a dit le secret. 

Un obstacle importun , dont votre amour s'étonne , 

Vous faisoit m*abuser , et je vous le pardonne , 

Pourvu que l'amitié dont le nceud vous unit 

Ke s'aigrisse de tien de tout ce qu'il m'a dit. 

ORO MT B. 

Madame , je ne sais ce qu'il vous a pu dire i 
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llak le sais sûrement que pour tous il soapire » 
It qo*U mourroit plutôt que tous l'avoir appris. 

La T a n t b. 
On £ût Tamour à Londre aussi bien qa*à Paris. 

O & O N T s. 

Q^il s*7 fasse , qu'aura cet amaur qui me touche ) 

La Tamtb. 
Je ne Tcaïc qu*an seul met pour tous fermer la bouche* 
la Comtesse d*Uspcck.... Vous êtes interdit ! 

O a o N T E , à part, 
Ldandre m'a joué. Qu'est-ce qu'il aura dit i 
n'étant instruit de rien , je ne sais que répondre. 

La Tantb. 
Bh i bien , sais- je la carte , et ce qu'on fait à Londit ) 

O R O M T I. 

Madame.... 

La Tamtb. 

EUeétott belle? 

OaoNTi. 

Il ne m'est pat p«rmis.M. 
La Tamtb. 
Faricx » cela sied bien dans la bouche d'un fils* 

OaoNTB,3«u^i Idsttti^ 
D*mt fis .» 

Lisbttb, haut* 

QnuA ! jusqu'ici nous avmr faàt finesse » 
Monûenr > que tous étiez le fils d'une Comtesse U*^ 
iAla tante, ) 

Madame il est donc nal ? 

H II 
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La Tanti. 

Ta vois qu'il en rougit. 

Mon frerc en fut épris aussi-tôt qu'il la vit. 

Tuge du reste. 

Lisette* 

Orontc est fils de votre firere ? 
La Tante. 
A l'air dont il m'avoit écrit pour son affaire , 
Je pouvois deviner qu'il lui toucboic de près. 
Mais ce qui le fait taire ec cause ses regrets , 
C'est qu'étant mon neveu , quelque amour qui l'en- 
gage » 
L'innpossibilité se trouve au mariage. 

O R O M T s , À part, 

le tour est d'habile homme , il le faut appuyer, 

( A îa tante. ) 
Puisque vous savex tout , je n'ai rien à nier. 
Pour vous cacher mon sort, j'avois feint que Léandre..» 

La Tante. 
Je lésais; mais d'aimer doit-on pas se défendre 
Qoand on voit que le sang nous en fait une loi ? 

Ono NT E. 
Hélas ! combien 6,t fois aime-t-on malgré soi ? 
Quand je m'en aperçus , si vous saviex , Madame , 
Les efforts que je fis pour éteindre ma flamme i 
Mais toujours mon penchant, plus fort que ma raison» 
De mes sens contre moi soutint la trahison, 
lugez de mon malhsur par l'expresse défense 
De vous oser jamais découvrir ma naissance» 
Mon pcre par serment en avoit pris ma foi» 
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La T a m t s. 

Ce m*cst quelque chagrin qu*il se cache de moi i 
Mais , comme jusqu'à vous il ne faut pas qu'il passe « 
Devant aimer son fils , venez que je l'embrasse. 
La tendresse du sang eut toujours droit d'agir. 
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SCENE III. 

ANGÉLIQUE , LA. TANTE , ORONTE , LISiTTI. 

ANGiLZQVI. 

^^voi ! ma tante , embrasser un homme sans rougir^ 
Vous qui condamniez tant toute ardeur Indécente ! 

L I s I T T I. 
Toyez le bel oison qui remontre à sa tante. 
Votts nous épiez donc i 

Angsliqub. 

J'entrois sans y penser. 

L I s B T T s. 
Quand on a des neveux on peut les embrasser* 

ANGELIQUE. 

Oronte eit le neveu de ma tante ? 

LiSETT I. 

Qui , sans deutet 
La t a n t s. 

La seule ardeur dn sang est celle que j'écoute. 
C'est le fils de mon £rere , il m'en a fait l'aveu. 

H in 
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ANGILiqVS. 

Il est donc mon cousin , s*ii est votre neveu ! 
Et je dois comme vous l'embrasser ? 

O R o N T I > l'embrassant. 

Ma cousine.,.* 

La TAMT1,d Angélique. 
Vous rembcassez bien fort. 

ANGELiqVI. 

C'est que je m'imagine 
Qu'il faut, quand on le voit, régalet un cousin. 

LA Tante. 
Vous vous êtes bientôt ennuyée au jardin ? 

ANGELIQUE. 

Comme on médit de tout dans le siècle où nous sommes , 
J'ai craint qu'on ne m'y vît seule avccque deux hommes. 
Pratiquer vos leçons est mon plus grand souci. 

La Tante. 
Allez dans votre chambre , et nous laissez icL 
Mon neveu m'entretient d'une affaire importante. 

ANGELIQUE, à Oronte» 
Adieu donc , mon cousin. 

O R ONT E. 

Adieu, belle parente. 
Lisette, iax^ â Ang/Iique., 
Le cousinage n'est... 

ANGELIQUE. 

Léandce m'a tout dit. 

{Elle sort. ) 
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SCENE IV. 

LA TANTE, ORONTE, LISETTE. 
La T a n t ï. 

^ ANS mentir « vous fooez à lui gâter resprit s 
C'est pour le renTcrser. La flatter d*ëtre belle ! 

O R o M TS. 

Est-ce qu'elle sVmeut pour une bagatelle ! 

La T a n t b. 
£llea ddja pour soi des soins si complatsanstt. 

Or oNTi. 
Ah ! qu'une fille eyt sotte à l'âge de quinze ans ! 

La t a NT 1, 
Elle en a pris de vingt, et si , quoi que je faise » 
Vous Toyex ce que c'est. 

, O R O N T B. 

Vingt î 
LlSftTT%, à part» 

Quelle a bonne grâce 
D*en donner â sa niece , et de s'en dérober i 

La TANT!. 

Otex-moi d'un scrapuîe où je viens de tomber. 
D'où vient nu* en lui parlant tantôt de votre flamme» 
Vous Touliei qu'elle sût le secret démon ame , 
Puisque vous éticr. sûr que , quoi qu'on fît pour voua» 
Le sang rendoit l'hymen impossible entre nous ? 
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O R O N T I. 

Lors que l'amour est fort , hélas ! peut-tUe taire ) 
Ah ! pourquoi suis-je né le fils de votre frère .' 
Qu'il m'en coûte à la fois de gloire et de bonheur 1 

La Tante. 
Vous TOUS en faites donc un sensible malheur ? 

O &OMT E. 

Tel ^u'il passe du Ciel tout ce que peut la haine. 

La Tante. 
C'est trop , je ne tous puis plus long-tems voir en peine» 
Coosolcx-vous ! 

ORO NTl» 

De quoi ! 

La Ta NT s. 

Ce frère prétendu... 

Oronte fàpan. 

Je tictnble... 

La Tante. 

U ne m*est rien. 

O R o N T s , t«f , à Lisette, 

Ah! me voici perd*. 
LXSSTTB, à la tante. 
Vottefrerc TAnglois n'est pas votre vrai frère} 

La Tante. 
Kon , quand l'hymen joignit et son père et ma mère 
If pus étions déjà nés chacun d'un premier Ht. 
Dès l'enfance par-là l'amitié nous unit. 
Les noms de frère et soeur l'ont depuis confirmée. 

Oromti, ku,À Liseiitt 

Lisette, 
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Lisette» has , â Orontt, 
M'en voiU pour vous toute alarmée» 
Vous t'échapperez belle en parant celui-ci. 

La Tante, à Oroatt, 
Donc, pour la parenté n*ayez aucun souci. 
Lisette i^a ce soir nous chercher un Notaire , 
Et demain , en secret.. Mais, quoi ' c'est vous déplaire? 
Le chagrin qui vous prend me le fait assez voir. 

O RO NT E. 

Que ne vous montre-t-il où va mon désespoir ! 
Vous y seriez sensible , et forcée à me plaindre. 

La Tante. 
Sachons dore le motif qui m'y pourroit contramdre. 
Four le fils de mon frère il n'est point d'embarras.... 

O R o N t E. 
Ke parlons plus d'un nom qui ne m'appartient pas. 
Pour me fai. e son (ils c'est trop user d'adresse , 
Jamais il n'eut d'intrigue avec une Comtesse. 
Léandre ne l'a feint que pour vous déguiser 
Qu'Oionte, quoi qu amant, ne vous peut épouser. 

La T a n t s. 

Qui l'en cmpCcheroit ? 

O & o N T E. 

Le malheur qui m'accable. 
La Tante. 

C'est ne lien dire. 

O & o N T 1. 

Hélas ! que je sois misérable t 
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La Tante. 
Mais.... 

0& ONTE. 

Contre un tdmdraire armez votre courroux. 
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SCENE V. 

PHILIPIK , LA TANTE , ORONTE , USETTE, 
Philxpin, â Oronte, 



M, 



ON siiuR, votre Avocat vient d'envoyer chei tous : 
Il dit qu'on se prépare i vuider votre affaire. 

O R O N T B. 

Laisse-moi , son succès ne m'inquiète guère » 
rai bien d'autres soucis. 

La Tante. 

Dites donc ce que c'est. 

O R o NT I. 

Je sais qu'en mon destin vous prenez intérêt s 
Mais , de grâce i épargnez à l'ennui qui me presse 
Ce qu'à taire toujours ma gloire s'intéresse. 
Il suffit que le Ciel , de mon bonheur jaloux , 
Ne veut pas consentir que je sois votre époux. 

La Tante* 
Non, non , c'est trop vouloir m'éblouir de vos ruser: 
Sur les ordres du Ciel ne cherchez point d'excusesi 
Et, sans tant de détours , pour fuir ce mauvais pas» 
Avouçz franchement que vous ne m'aimez pas. 
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O R O M T Ë. 

le ne tous time pis l Que dites-vous, Madame ? 
Philipin vous dira ce qu'il sait de ma flamme. 
Combien m'a-t-il oui , tant de nuit que de jour , 
Me plaindre en vous nommant, et soupirer d'amour? 
Il a voulu cent fois en avertir Lisette. 

Philipin, i la tante. 
Votre nom prononcé , notre nuit étoit faîte. 
Mille doux souvenirs, pour le mieux embraser t 
Lui peignoient . . . 

La T a n t X. 

Pourquoi donc ne me pas épouser i 
O X o N T X. 
Ptr un sort si cruel qu'à peine j'en respire* 

LA T A N T s. 
Mais enfin quel est-il ? 

OXO NTK. 

Je ne puis vous le dire. 
La Tante. 
Vous ne le pouvez ? 

OXONTX. 

Kon. 
La t a n t X. 

Ce sont U ce$ beaux feux2 
De grâce. . • . . 

O X o N T X , ttff ^ i Philipin, 
Ah.l Philipin, secours-moi» si tu peaZi 
Suppose, invente, ments. ' 

Prilxpin, lat,à Orottti, 

l^oi, Monsieur? quedirai-jei 
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La Tante, i Croate. 
Si bien que le silence est votre privilège ! 
Il vous faut bonnement croire sur voue foi* 

O & O M T 1. 

Madame. . . , 

La Tante. 

Adieu , Monsieur , vous vcus moquez de mot. 
Vos secrets sont i vous , et je vous eu tiens quitte i 
Mais je vous pue aussi , plus aucune visite» 

' O &ON TE. ' 

Ah! Dieux! 

La Tante. 

Jamais de tous je n'en veux recevoir. 

O R o N T I. 
Quoi ! vous me priveriez pour toujours de vous voir ? 
II faut donc que je meure •» est-ce là votre envie ? 

La Tanxi. 
Non , je veux seulement . . . 

OX o N TE. 

Il y va de ma vie. 
La Ta n te. . 
Vous ouvrant avec moi vous ne hlsardex rien. 
Je voue «me. 

Or ONT E. 

Il est vrai , je le connois trop bien s 
Mais il m'est ci honteux que vous sachiez l'affaire. 

* La T a ni e. 
Honteux ou oKMi , enfin , ce choix seul est à faire. 
Il faut me dire tout , ou tiQ ni« voir jamais. 

Oronxs» 
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Or omt lé 

Pftrkf donc â Léandre , il sait tous mes secrett. 
S'il se tait , s'il craint trop pour un ami qu'il aime , 
Te pourrai m* enhardie à m'expliquer moi-même » 
J'en chercherai la voie , et sors pour y t8vct, 

FHXLiPiN,<i part, 

La fourbe est conunencée , il la faut acherer. 

( OroAM s'tti va» ) 

;r ' a 

SCENE VI. 

LA TAKTE, PHILIPiK, LISETTE. 
La Tanti. 



A 



T - o N rien vu d'égal an procédé d'Oronte ? 
Phili>in. 
Quelquefois en a peine à surmonter la honte. 

La Tantb. 
Ah i Philipin , dis-nous 

P H I L 1 P I N. 

Léandre sait le tout. 

L I s s T T 1. 

, Penses-tu qu'aisément nous en venions à bout i 
Ils s'entendent l'un l'autre* 

Phzlipik. 

Et si je vais trop dire* 
Quand mon dos pfttlrA vous n'en ferez que rire. 

I 
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LA T AN Tl. 

Va , je prends tout suc mol. 

L t s B T T s. 

Mais enfin tu sais bien 
Que ton Maftte consent qu'on ne nous cache rien. 

P H I L I p I N. 

Il est vrai. Vous sautez en tout cas me défendre * 

La T a n t I. 
Ke crains rien. 

PH 1 L X p IN. 

Oyez donc ce qu'il vous piaf t d'apprendre. 
Un Toyage Breton , fait tris-mal i propos , 
Aujourd'hui de mon maître est le trouble repos. 
Pour joindre un ennemi qui tiroit en arrière. 
Il s'y fit appeller Monsieur de la Rapière , 
Et sous ce nom d'emprunt lut si bien se cacher 
Qu'en six jours il trouva ce qu'il venoit chercher. 
Il vit son ennemi, le força de se battre , 
Beçut un coup d'épée , et le perça de quatre , 
Bt craignant les Prévdts il fuit, et sans façon 
Alla chercher asyle au château d'un Baron. 
Le Baron. ... et ce fut le malheur de mon maître! 

La t a n t a. 
On l'appelle l 

PBII.ZPIN* 

Et par où le ponrricz-vous connoîcre ? 
Au fond de la Bretagne avez-vous des agens î 

LA Tante. 
La naissance en tous lieux fait cennoître les gens. 
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P H I L I P I N. 

D'Albikrac. On le tient un des plus galans hommes. . • 

La Tante, à timtt, 
Lisette.... 

Lisette, à Phiîipin, 

Parle bas i ce Baron que tu nommes. . . • 

Philitim. 
£h! bien? 

Lisette. 

Avec L^andre il est dans le jardin. 

Philipin. 

Ah ] c'est fait de mon maître , et j'en crains bien la fin. 

La Tante. 

Tu connois à quel pornt son intérêt m'engage. 

Achevé, t 

Philipin. 

Le Baron faisoit alors voyage. 
Une sctur qu*il avoitle reçut au ch&teau , 
Fie panser sa blessure , et puis... c'est-U le beau. 
En se communiquant tous deux ils s'enflammèrent > 
Se virent en secret , en secret se parlèrent. 
L'occasion rioit , le diable s* en mêla. 
Mon maître fit le fou , la Dame pullula. 
La voilà grosse enfin de qui que ce pût être. 

La Tant I. 
Quoi ! ne nous dis-xu pas que ce fut de ton maître ? 

P H I Li p I N. 

Je crois qu'à sa grossesse .il peut n'avoir pas nui ; 
Mais la belle étoit douce à bien d'autres qu'à lui » 
It suc quelques soupçoas ayant f«it sentinelle , 
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Il entrevit de nuit un galant avec elle. 
Alon ne Toulane plus en entendre parler , 
f usques en Angleterre il alla prendre Tair. 
D'autre part le Baron , dont l'ame est assez fiere » 
Jura d'exterminer le pauvre la Rapière , 
Et , tachant au retour ce qtii s*étoit passé t 
Voilà centre son nom un procès commencé. 
Ainsi qu'un vagabond sans feu , ni lieu, ni race» 
La Rapière est pendu soudain par contumace. 
Jugez si quand de tout il nous faut défier, 
Mon maître en cet état s'oseroit marier. 

La T a n t I. 
Te le blÂmois d'abord d'abuser une fille 
Dont la gloire intéresse une illustre famille t 
Mais qui peut écouter deux galans tour-à-tour» 
Mérite la disgrâce oà la plonge l'amour. 
L'honneur sur un seul choix fixe les feux pudiques. 

Philipin. 
On te moque aujourd'hui de ces honneurs uniques» 
Et chacun comme il peut vivant sur le commun. 
C'est n'avoir point d'amant que de n'en n'avoir qu'uiu 
Mais, Madame, cela ne fait point notre affiUie. 

L A T A M T X. 

n faadroit par amis. . • 

Philipin. 

L*a-t-on pas voulu faire ^ 
Autant de tems perdu. Ce diable de Baron , 
Quoi qu'on puisse alléguer, ne change point de toa.» 
Toujours patlc de pendre , et rien à l'amiable» 
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La T a n t b. 
X.e Toici , je veux voir s'il est si peu traitable. 

PH IL I P IN. 

Ah! Madame > gardez de lui rien déclarer 

Que mon maicre avec vous n'en ait pu conférer. 

La t a mti. 
Va 1 n'appréhende point que je lui puisse nuire. 

^HiLipiN,^ part, < 

Il s'en va tout gâter t comment Poser insttotrc ? 



SCENE VIL 

LA MONTAGNE, LA TANTE, LISETTE, 

1» H I L I J? I N. 



Q 



La t a m ti. 

u'isT devenu Léandre ? il n'est point avec vous, 
La Momtagnx. 



Il entretient tout bas votre futur époux , 
D'intention , s'entend ; car, quoi quMl se figure, 
La consommation n'est pas encor trop s&re. 
Jamais on n'a tenu contre les Albikracs. 

La t amt e. 
Je le crois. 

LA MONTACNl. 

Pas trop fou qui suitmaAlmanacha. 
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LA Tanti. 
Ils doivent €trcbons. Mais avant que d'en prendre , 
Baren , quand vous wmex , avex-vous le cocut tendre* 
La Momtagms. 

Comment tendre ? 

La Tanti. 
Il m'en fiiut une preuve aujourd'hui. 
PHiLiPtN, tat, À la Montagne, sans faire senélani de 

lui parler» 
La Rapière pendu, ta soeur grosse de lui. 

La Tanti. 

Eh ! quoi , vous hdsitez? 

La Montagne. 

Non , ma poupînc veuve. 
Ordonnez , j'ai pour vous un coeur à toute épreuve. 

La Tante. 
Un certain la Rapisre. . . . 

La Montagmi. 

Il fut un peu pandu , 
Pour avoir. .«• 

■LltlTTE, Vijuerrompaut. 
C'est le moins qui lui pût 8tre dj(L 
Affronter un Baron! 

La tante, lifo Montagne. 

Sans doute il est coupable, 
La Montagne. 
Aussi je vous le fis brancher comme un beau diablfi* 
Vous l'eussiez vu. . . . 

Lisette, Vinterrtmtpant» 

Ce fut devant votre ehitean 
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Que TOUS fîtes dresser sa figure en tableau ? 

Si jamais il tit pris , t«us lui ferez grand' chère !^ 

Philipin, i part. 
Four peu qu'il parle encore , adieu tout le mystère. 

La Moktagni, à part» 
Que diable a-t-il fait croire, et que dit celle-ci ^ 

PHILIPXN, à la tante. 
Voir que vous sachiez tout lui donne du souci» 

La TantIjÀ la Montagne, 
D'un afïront si cruel le souvenir vous fâche i 
Mais les fautes d'autroi ne sont pas. • . 
La Montagne. 

Ah.'IelSchth 
La douleur dont m'accable un si dur souvenir. . • • 

( A PbiUpin. ) 
Ami , pour un moment daigne me soutenir. 
Je n'en puis plus. 

(Il fait semblant de se trouver mal, et s'appuie sur Pkilipim 

qui lui conte tout â l'oreille, ) 

La TANTi,a Lisette,, 

Lisette , il faudcoit..» 

LaMontagnï. 

Non , Madame» 
Ce n'esK tien« 

LlSETTl»i7a tante. 

Ces malheurs abattent bien une ame ^ 

Plus la naissance est haute , et plus on les ressent* 

La Tante. 

Qu'une fiJU est pat-tout uq oieublç «mbarrassantt 
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Lisette. 

Si j*dtois qae de tous , et que l'eusse une oîece » 

le saurois m'en ddfaire aussi-tôt. 

La Tante. 

Rien ne presse. 

Voyons auparavant quel sera mon destin. 

Lisette. 

Oronte a su toucher votre coeur ; mais enfin 

Le Baron sans reserve aspirant à vous plaire » 

Je prendrois le plus sûr. 

La Momtagnss has, i Philipim 

J'entends, laisse-moi faire. 

pHiLipiN, las. 

Dis qu'il sera pendu , tout au moins. 

La Montagme, ^/a tante. 

Pardonner 

Le désordre où met sens se sont abandonnés. 

La douleur m'a d'abord suffoqué la parole. 

La Tante. 

L'accident est de ceux dont rien ne nous console , 

Bt j'avoue. . • 

La Montagnb. 

Il est vrai ; je sais qu'il seroit mieux 

Que de honte et d'ennui j'en mourusse â vos yeux ; 

Mais ma fceur, dont le sexe est moins fort que le nôtre » 

A fait une folie , et j'en fcrois une autre. 

Vivons donc , s'il vous plaît , nonobstant son délit ; 

C'est son affaire. 

La Tante. 

11 faut vous en guérir l'esprit s 



COMÉDIE, lof 

Et , pour faire finir les ennuis qu'il vous cause, 
Avecque la Rapière accommoder la chose. 

La MONTAGMl. 

Moi, i'acconunoderois ? Vous ne songez donc pat 
Que , de tous cas vilains , c'est le plus vilain cas ? 
Comment ? dans un ch&teau , dont Tantiquîté bfillOi 
Venir , de guet-apens , déhonter une fille , 
Duper sa prud'hommie k force de douceurs » 
De ma soeur qu'elle étoit la faire de nos soeurs. 
Et quand il en est saoul lui tourner le derrière) 
Ah i TOUS serez pendu, Monsieur de la Kapiere. 

L ▲ ^T a N T I. 
Je sais qu'il est coupable , et je l'ai dit d'abord i 
Mais il est des momeiis où l'amour est bien fort , 
Et pour un peu d'empire usurpé sur son ame 
Le malheureux qu'il est sera. . . . 

La Momtagns. 

Vendu , Madame* 
A la soeur d'un Baron apprendre i provigner l 

La Tante. 
Quoi ! ne pouvoir soufftir qu'on t&che à vous fagnerf 
It contre un gentil-homme avoir l'ame si fiere.... 

La MevTAGNi. 
Oui, pendu • lui , vous dis- je, et sa gentil-hommiertt* 
Ne tient-il qu'à venir afixonter des Barons ? . . . • 
Pat son cou , sans ressource. 

La T a n t i. 

Ehl bien, nous le Terrons. ••• 
M'AJmcz-vouf i 
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La Montagne. 
Les transports dont ma flamme est saivitf 
Ke vous font que trop Toir... 

La T a NTi. 

Donnez-moi donc sa vie » 
S^ns cela peint de foi. 

La Montagnï. 

Qui diable, en demi-jour j 
Vous est déjà pour lui venu faire la cour ? 
Vous en a-t-on appris le pays , la naissance i 

La Tante. 
Signons sa grâce, après entière confidence. 

La Montagne. 
Signons, puisqu'il le faut i mais à condition 
Que vous ne ferez point languir ma passion , 
Et que dès aujourd'hui , par bon contrat tt\ forme , 
l'aurai droit de vous dire : attendez-moi sous l'oime» 
Sans cela point d'accord. 

La Tante. 

Vous prendre pour époux 
^t setoit pas sans doute assez faire pour vous. 
Ma niecc est jeune et riche, allez , je vous la donne. 

LaMontagns. 
Jlt moi , je vous la rends.... Vous me la baillez bonne ! 
Je hais ces yeux fripons donc la malignité 
Est, dit-on , fort sujette à la fragilité. 
Far la moindre douceur leur friandise émue 

• 

Xsusse égarer soudain leurs regards vers la nue ; 
Et pour peu qu'un galant prenne la baie au bond. . • 
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t A Ta M t 1. 
Mft nièce ne vit pas comme les autres font. 
J'ai pris soin de l'instruire , et je répondrai d'elU* 

La Montagnb. 
D'accord i mais.... 

La T a n t 1. 

Elle est riche, et de plus... 

La Montagni, 

Bagatelle I 
C'csr à TOUS que j'en veux. 

La Ta NT I. 

Mes beaux ans sont passez* 
7*enlaidis tous les jours. 

La m o k tac ni. 

Plaisez-moi , c'est asset. 
La T a n t s. 
Vous ne voulez pas voir que j'avance dans Tigo , 
Que je n'ai plus.... 

La MonTagns. 
Tant mieux , vous en serez plus sag9« 

L A T A N T a. 

On m*a parlé de vous , je ne le puis nier; 

Mais, si-tôt que je songe à me remarier, 

Les soins que le défunt prit toujours de me plaire» 

Ce que pour m'attendrir il s'efForçoit de fûre , 

Tout cela me ramené un souvenir si doux 

Qu'à faire choix d'un autre en vain je me résous* 

Je ne suis plus mot-même aussi-tôt qu'il me frappe. 

La Montagne. 
Vous l'avez bien trouvé i c'est par-là qu'on m'attrappc | 
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LA Tanti. 
Que Lisette. .«• 

La MONTAGNl* 

Imployez et le vert et le sec 
Pour me faire passer la plume par le bec, 
Kous verrons qui de nous y trouvera son compte. 

La Tant*. 
Ouoi donc.t<* 

^ La MONTAGNl. 

Vous mitonnez le taciturne Orontc t 
It si jamais riiymen le met entre vos bras 
Vous prendrez patience , et n'en pleurerez pas. 

LA T AN T 1, 

Mais si je ne sens point pour vous grande tendresse ?..• 

La MONTAGNl. 

Si je n'en sens non plus pour votre sotte nièce?... 

L A Tan te. ' 

Q\x**^t-t\\e de si sot pour vous en dégoûter î 

La Montagne. 
Et qu*ai-jc de si laid pour me tant rebuter. 

La t a n t b. 
Vingt mille écus pour elle ont entré dans la masse. 

La Montagne. 
Mille Barons et plus sont sortis de ma race. t 

La Tante. 
Mon bien en l'épousant vous est sûr quelque jour. 

La Montagne. 
▼•us devenez Baronne en payant mon amour. 

La Tante. 
lAais^uand ce ne seroit que cet hymen m'importe? 

La Montacns, 
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^ . La Montagni. 

Serviteur. 

La T a n 1 1. 

A la fin la colère m'emporte. 

Ah ! le vilain magot qai refuse les gens. 

La Montagne. 

Ah ! la laide guenon qui jase à soixante ans. 

La Tanti. 

Quoi! joindre impudcmnicnt le mensonge à l'injure} 

Soixante ans ! 

La Montagne. 

Ouï , soixante , à fort bonne mesure | 

Et je le maintiendrai devant votre tnignon s 

Je le connois. 

Lisette. 

Voyez le joli complignon 
Qui nous donne des ans l.... Elle n'en a pas trente* 

La Montagne. 
le blondinagc a l'art de m'cxcroquer la tante , 
Et chacun pour soi-même agissant comme il peut) . 
le laisse heureux Oronte à qui seul on en veut. 
Pour vous garder à lui vous m'avez fait la piec« j 
De vouloir sottement m'endosser de la niecc. 
L'affront pour un Baron est un outrage indu { 
Mais la Rapière aussi, net, il sera pendu.... 

Adieu , tante. 

( Il sort avec Philipin, ) 
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SCENE VIII. 

iLA TANTE, LISETTE. 

Lisette. ^ 

Al s* en va bien outré. 

La T a m t I. 

Mais, Lisette» 

Far où sortir du tioable où son refas me jettes 

L I s s T T I. 

Moi , je ne vous dis rien. 

La T a n t I. 

Qu'Oronte est malheureux ! 

L I s B T T I. 

Vous coureï grand hasard de les perdre tous deux. 
Craignant d'être surpris , et que quelque lumière 
Kc découvre au Baron qu'Oronte est la Rapière » 
U va gagner pays. 

La t a n t 1. 

Four fuir ce dur ennui, 
Usette , allons de tout conférer avec lui. 

Fin du quatrième Acte* 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE, ORONTl, PHILIPIN. 

Angélique. 

^l'uoi ! par un faux Baron avoir dupé ma tante ? 
La pièce est un peu forte* 

OROMTXt 

EUe étoit înnpOTtante ; 
JEt sans <on entremise il s*oifroit peu de jour 
A vous pouvoir montrer l'excès de mon amour. 
C'est lui qui m*a tiré de l'embarras extrême 
Où vous m'avez réduit en feignant que je l'aime » 
£t Philipin eût vu sa fourbe sans effet , 
S'il n'eât pas confirmé le conte qu'il a fait. 
La Montagne est adroit , et joûra bien son rôle* 

Angélique. 

Le bon est qye de tout Lisette la console , 
Et ne lui laisse voir lien d'égal au dessein 
De vous sauver la vie en lui donnant la main. 
Elle a il bien tourné son ame irrésolue 

KiJ 
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Que par elle ou par moi voue affaire est conclue t 
On a fait revenir le Baron tout exprès. 

Philipin. 
Ils sont à disputer encor sur nouveaux frais. 
J'dcoutois tout-i-l'heure . et d'une ardeur semblable 
L'un nommoit la Rapière et juroît comme un diable , 
Bt Tautre soutenoit que , quoi qu'il fût Baron , 
Sa nicce valoit bien qu'il signât le pardon. 
Ldandre feint entr'eux d'avoir l'ame incertaine. 

O R O N T B. 

Il travaille pour nous , n'en soyons point en peine. 

Angélique. 
Mais pouvez-vous penser , quand ma tante apprendra 
Qu'un Baron supposé.... 

O R o V T E. 

I.e vrai Baron viendra. 
Je vous ai déjà die qu'arrêté pour affaire 
Il n'avoit su partir comme il le croyolt faire , 
Et que par un pouvoir , que j'avois d'aujourd'hui , 
Il me donne plein droit de tout signer pour lui. 
( Il tire lui papier de son pont-feuille , et /e donne à An^ 

Relique. ) 
Le voici; dans vos mains il sera l'assurance 
De l'hymen dont on a âatté son espérance. 
Le Baron d'Albikrac se trouvant des mieux faits , 
K'aura pas grande peine à faire notre paix. 
Il lui faut jusque-là cacher le stratagème. 

ANGÉLIQUl. 

Mais quand il l'aura vue » êtes-vous sûr qu*il l'aîmc } 

Oro NT E. 

Qu'importe } elle est foit riche , et lui fort endetté ^ 
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C'est son bien qu*il épouse , et non pas sa beauté. 

Pourvu qu'il trouve l'un il la quitte de l'autre. 

Philipiu. 

Que j'aie aussi mon compte en vous donnant le vôtre, 

J'aime Lisette. 

Angéliqui. 

Va , nous songerons à toi. 

P H I L I P I M. 

Après tout, votre amour ne tenoit rien sans moi. 
Avouez que pour vous la Rapière a fait rage. 

Angéli que. 
J'entends , tu n'en es pas i ton apprentissage. 

Or o n t I. 
Le nom de la Rapière et la soeur du Baron , 
Grâce d son bel esprit , sont traits d'invention. 
Le reste rst effectif, et regarde l'affaire 
Où de tous vos amis l'appui m'est nécessaire. 
D'un Breton laissé mort redoutant les parenst 
Au château du Baron aussi-tôt je me rens. 
La nuit par son conseil je quitte la Bretagne : 
Jusqu'à Londrc en secret lui-même il m'accompagne ; 
Et lui devant beaucoup , il m'est doux aujourd'hui 
De trouver quelque voie i m'acquiter vers lui. 
Par son grand^bien la tante est pour lui dcj plus belles; 
It sur ce qu'il m'écrit...» 



K il) 
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>' ■■ ■ ■■ " " • ■> 

SCENE II. 

IISETTE, ANGÉLIQUE, ORONTE , PHILIPIK. 
LiSETTX, à Oronte, 

oici bien des nouvelles. 
Armez-vous de consunce et faites Tesprit fort , 
On va vous prononcer la sentence de mort» 
le Baron pour cela se fait tenir à quatre , 
De ses emportemens il ne veut rien rabattre y 
Et la tante ne peut y mettre le hola 
Qu'en mettant dans yos bras la belle que voila. 
Voyez si vous pourrez souffrir ce coup de foudre. 

P H ILI p I M. 
Va quetic un Docteur afin de l*y résoudre. 
Tu vois comme il en a l'esprit tout consterné* 

Lisette. 
Pour en amener un Tordre est déjà donné. 
Cascaret est couru d'abord chez le Itotaire* 

O R O N T s > à AngAiqiu» 
En croirai-jc vos yeux? 

A K G é L I Q uiV. 

Ils ne pétèrent se taire , 
Et vous marquent assez ce que mon cœur ressent* 

Lisette. 
Au lieu d'une douceur vous vous en direz cent \ 
Mais bouche close ici , renfeimez votre joie« 
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va peur que notre tante avec lui ne vous voie. 
Elle est prête à venir, et le moindre soupçon 
Vous ferait avorter la fourbe du Baron. 
Rentrez. 

( Angélique fin va. ) 



SCENE III. 

OR0NT£, LISETTE, PHIUPIK. 
Oronts» à Lisette, 

J E te dois tout ; si son cœur est sensible 

C'est par toi.... 

Lisette. 

Vous doutiez qu'il pût être flexible ? 

Oko N T E. 

De quoi ne doute point un cœur bien amoureux ? 

Plus l'objet.... 

Lisette. 

Faites bien le plaintif, le piteux» 
La tante Tient. 
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SCENE IV. 

LA TANTE, ORONTE, LISETTE, PHILIPIN. 
O R o N T B y feigaaat de ne pas voir la tante. 



I. 



(A perdre !.... Ah ! douleur qui me tue t 
Lisette. 
Tâchez d'en avoir l'ame un peu mçins abame. 
Si l'on trompe vos feux c'est pour vous secourir, 

j O & o N T E. 

Ah j qu'il vaudroit bien mieux qu'on me laissât ptfrirî 
Tu dis que cet hymen lui tient lieu de supplice » 
Qu'elle fait en tremblant ce triste sacrifice , 
Qu'au Baron à regret elle donne la main? 

LA Tante. 
rlaignez-moii mon malheur, Oronte, est trop ccrtaicw 
Vous le savez , pour moi l'hymen est une peine t 
Par pitié de vos feux j'étou(¥bis cette haine , 
£t , pour vous garantir d'un infâme trépas^y 
Il me faut épouser ce que je n'aime pas > 
Me livrer au Baron i 

Oronte. 

Au Baron ? Ah ! Madame! 

La Tante. 
Que de douceurs, hélas ! va perdre votre flamme! 
La mienne chaque jour , si l'hymen jious eût joints » 
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Eût charmiS votre cceur par mille tendres soins. 
Je vous aurois chdri , témoigné.... 

Or G NT B, âpart. 

Quelle rage! 
Phi Li p I N, âpart. 
La bonne ame ! 

La TANTit,i Oronte. 
Ah ! pourquoi n'dtiez-vous pas plus sage ? 
Pour la sœur du Baron , quoi qu'elle eût de charmant» 
Talloit-il de vos feux croire rcmportcment , 
S'y trop abandonner , n'en prévoir pas la suite \ 

Oronte. 
Tous deux de l'amour seul nous suivions la conduite» 
Hors une vieille tante , à tous momens au lit , 
Biennemettoit obstacle au feu qui nous surprit. 
La belle d'un coup d'oeil forçoit tout à se rendre : 
Je n'étdispas de marbre , elle avoir le coeur tendre» 
Cent faveurs m'assuroicnt d'un amour mutuel 1 
Madame , étoit-cc à moi de faire le cruel } 
Sans ce galant surpris elle m'étoit si chère 
<2u'afin de l'épouser )'cusse attendu son frère ; 

Mais plutôt.... 

La Tante. 

Par argent si nous tâchions. . . • 

Oronte. 

Abus! 
J'ai fait offrir six fois jusqu'à dix mille écus \ 
Mais \ moins d'épouser. . . . 

La Tante. 

Il faut donc me résoudra 
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A devenir sa femme afin de vous absoudre. 
Un veuvage éternel me seroit bien plus doux, 

O R O N T s. 

Xh 1 bien, demeurez veuve. 

La Tante. 

Eh ! que devlendrez-vous ï 
Le Baron a juré votre ruine entière. 
Ah 1 que si vous pouviez n*être point la Rapieie t 

P H X L I P I H. 

Sa rapière a fait rage , il en a pris le nom. 
Voilà que c'est d'occire i 

' Oronti, â ta tante. 
Évitant le Baron 
Que craindral-je ? Candie est un poste honorables 

J'irai contre le Turc 

FHiLiPiN,d la tante. 

i'irai contre le Diable 2 
Le Turc , Madame i 

La Ta NT 1. 

Non , si le Ciel ne veut pas 
Qu'un doux et chaste noeud me mette entre vos bras. 
Du moins , pour m'empScher de vivre infortunée » 
Attachez-vous à moi par un autre hymenée. 
Ma nièce. .... 

Ll s B TT E. 

Elle est pour lui toujours i dédaigner ; 
C'est pis qu'un hérétique , on n'y peut rien gagner» 
Hors vous rien ne lui plaît. 

L 4 Tante. 

Mais on la trouve aimabîo* 
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O 11 O N T 1. 

IMjidame , si Ton veut , elle est incomparable j 
Mais je mourrois d'ennui sîj'étois son dpoux. 
Chacun voit par ses yeux. 

VHtï.iviv^har,à Lisette» 

, ., , Comme il le baille doux î 

I.*entend-il ? 

La Tante, a Oronte, 

Cependant , quoi que nous puissions faire. 
Le Baron sans cela réfuse votre affaire , 
Point d'accommodement. 

O R o N T E. 

Et par quel intérêt ? 

La Tante. 
11 croît que votre hymen est tout ce qui me plaît, ' 
Que je me garde à vous -, et , pour son assurance , 
Il vous veut voir tous deux mariés par avance. 

Or ONTE. 

Xt ne vous peut-il pas épouser d^s demain ? 

La Tante. 
Von, une grande AfiFaire en suspend le dessein: 
11 faut qu'auparavant il retourne en Bretagne. 

O R o N T E. 
Et moi , je me dispose à faire une campagne. 
Ce que je souffrireis pat rhymen chaque jour 
Hend la guerre pour moi préférable i l'amour : 
J'y vais prendre t>arti. 
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Philxpxn, à U tante» 

C'est afin qu*on nous tae s 
Il a la ragft an coeur de vous avoir perdue. 
Madame , ayez pitié du maître tt du valet ! 

SCENE V. 

lA MONTAGNE , LÉANDRE , ORONTE, PHILIPIK, 

LISETTE. 



La MoNTAGNS,à Orente, 



N, 



ous nous sommes lassés de garder le mulet. 
Pour pouvoir si iong-tems nous laisser en attente 
II faut que vous ayiez l'ame bien contestante 1 
Est-ce fait ? Quant à moi , dire et faire n'est (iu*un« 

O B. OK T E. 

Vous avez grande hâte. 

La Montagne, i Ôronti. 

Oui , j'en suis importun ; 
Mais c'est mort naturel d'être prompt à tout faire. 
Signerons-nous i C'est-là ma plus pressante affaire. 

La Tante. 
Vous aurez le bonheur que votre amour attend. 

La Montagne. 
Kous n'avons point parlé cotnbien d'argent comptant* 
Il m'en faiu quelque peu , ne fût-ce que pour faire 
Un train digne du rang de ddfuntema merc. 
ft suis dans nos quarciecs le prenAÎcr des Barons. 
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L A A M D K E. 

le Nouite venu, nous le stipulerons. 

Madame est raisonnable. 

La Montagnx. 

II le faudra superbe.... 

( A Oronte, ) 

Vous pensiex sous le pied me pouvoir couper Therbe » 

Btondin ! mais s*il vous plaît , rengaSnex vos amours. 

La tante...» 

Or ont b. 

Oui , je l'aîmois , et raimcrai toujoutt { 
Bt quand vous me l'ôtez > plein d'une fiere audace. 
Ce traîc de raillerie est de méchante grâce. 
Si pour vous , contre moi , ses propres intérêts.. •• 

La. Montagni. 
Quoi ! diable , en un besoin 11 feroit le mauvais ! 
Allez, je vous accepte avec joie infinie 
Pour très-digne neveu de notre Baronnie. 
Je vous donne la nièce , et vous fais son époux. 

O R O N T E. 

Kon pas, quand il faudroit^.. 

La Montagne, à Zd tante. 

Comment Tcntendez-vous , 

Ma unte? 

ORONTE,tf/a Montagne, 

Maifrcomment Tentendei-vous , vous-m8me î 

Vc vous suffit-il pas de m*ôter ce que j'aime i 

Iaut-)1.... 

La Montagne. 

Cfiez^ pestez autant qu'il vous plaira» 

L 
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Savezvous de ceci ce qui résultera ? 
La Rapière.... autant vaut.... 

La T avt il, â Oronte, 

Mon cher Monsieur...» 

Or ONT E. 

Madame.... 
La Mo NT agne, i /a /dB/«. 
On me le doit livrer. « 

La Tante, à Oronte» 

Que je touche votre aine î 
Sauvez un malheureux dont je prends l'intérêt. 

Or o N T z. 
Autant que je le puis, je veux ce qui vous plaît { 
Mais vous perdre, et penser qu'une autre me fût chère! 

Lia an D RE. 

Madame vous en prie, il faut la satisÊiire. 

Or o NTE. 

Mais sa nièce jamais ne voudt!a.... 

L A Ta N T E. 

Veuille ou non , 
rcn réponds. 

Or ONT B. 

Elle espère épouser le Baron. 
Le rang qu'il tient la charme , elle en est entâtéci 
£t l'en ayant tantôt par votre ordre flattée.... 

La>Montagne. 
Lorsque par les parens un hymen est réglé. 
Je voudrois devant moi qu'une fille eût souflé , 
Comme je vous..,, Hola ! qu'on m'appelle Angélique. 

( Listue sort. ) 
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SCENE VI. 

LA XANTE, ORONTE , LÉ ANDRE , LA MONTAGNE» 

PHILIPIN. 

La MoNTAGNi,ifa tante, 

JL ouR nkce de par tous me sera-t-elle unique ? 
Pour moi , j'ai quantité de jeunes Baronncaux , 
Que je vous rais donner pour neveux tous nouveaux ) 
Sans le petit Rapière i il n'entre point en compte. 

La Tante. 
Ipotrsez-Ia , de gtace ! et me laissez Oronte. 
Epargnez lui l'ennui de me voir dans vos bras: 
Il m'aime tant.... 

La Moktagmx. 

Et moi , ne vous aimai-je pas "ï 

La Tan t s. 
Je ne sais. 

La Mo mt a gni. 

Quoi ! dix fois on m'a pour la Bapicre » 
Avec dix mille écus , fait tr^s-humble priete \ 
le le dépens gratis , àh& que vous m'en priez » 
Et malgré tout cela vous vous en défiez i 

La Tante. 
Jy&ais vous dites que j'ai.... 

La Montagne. 

C'est que je goguenarde* 
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La T a n t k. 

Vous me trouvez si laide.... 

La Montagnx. 

Y faut-il prendre garda f 
La Tante. 
X,*a(Front me tient au coeur. 

La Montagne. 

Et moi , fort à Tesprit. 
Avez-Tous oublié ce que vous m'avez dit ? 

La T ant«. 
Il faut qu'un galant homme endure tout des femmes» 
Et se venger du sexe est des petites âmes. 

La Montagni. 
Quoi ! vous aurez le droit de m*appeler magot , 
Il sera des guenons , et je ne dirai mot ? 
Je suis pis qu'un démon contre qui m'injurie ! 
Je ris quand on veut rire, et j'entemds raillerie; 
Et , pour vous faire voir qu'on ne me peut payer 
Si-tôt qu'il vous plaira nous enrretutoycr , 
Sans rancune et sans fiel , volontiers , va mignonne > 
Je serai ton magot, tu seras ma guenonne: 
Kous choisirons ainsi cent jolis petits non». 
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SCENE VII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, LA TANTE, ORONTE , 
LÉANDllE, LA MONTAGNE, PHILIPIN. 



L- 



La Montagne, à Jn^élique. 



iA belle, il faut Touloir ce que nous ordonnons » 
C'est san; aucun appel : en fille obéissante , 
Oyez ce qu'avec nous a résolu la tante. 

La Tante. 
On vous donne un époux , Monsieur prend ce soucù 

La Montagne, à Ang/lique, 
FaUcs la révérence , et dites grand merci , 
Bouchonne. Dès demain vous auiez l'avantage 
De savoir quelle joie on trouve au mariage. 
Pour réveiller les sens rien n'est plus souverain. 

ANGiLIQVE. 

Oronte dès tantôt m'a dit votre dessein. 
J'avois pour le couvent l'intention fort bonne ; 
Mais pour m'ouir nommer Madame la Baronne » 
Me voir grand équipage.... 

La Montagne. 

Ah i friand petit nez > 
De votre chef ainsi vous vous embaronnez { 
En fait de ce qui flatte , et doit donner à rire , 
La chatte a le goût bon , et ne prend pas le pire» 

ANGtLIQVE. 

Ke in*avie£<Tous pas dit que vous vouliez.... 

L 11) 
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La Montagne. 

Tout doux y 

Un Baron tel que moi n'est pas viande pour vous. 

Un mets si délicat n'est que pour une tante. 

Angéliqvi. 

Ma tante sans mari vit heureuse et contentes 

£t plutôt qu'à l'hymen on la pût disposer. 

Elle fcroit.... 

La T ant b. 

Il faut vous entendre jaser..» 
( Angélique voulant sortir. \ 
Oii va-t-elle > 

ANC É LI QUI. 

Je sors de peur de vous déplaire. 
L A M o"n ta g n b. 
Vous ne vous sauriez donc marier et vous taire ? 

( Lui montrant Oronte. ) 
Venez , voiU le beau qu'on vous a destiné. 

ÀNG^LiqUB. 

Oronte ? 

La Montagnb. 

Il ost dispos , alaigre , bien tourné. 

Angélique. 
N'importe. 

La Tante. 

Vous voulez , je pense , 6tre priée > 

ANGÉLIQUE. 

Je suis trop jeune encor pour être mariée* 

Ll s BTT E. 

Voyez } elle en mourroit. 
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La Montagne. 

Que d'importuns rfdbats! 
Tinissons en deux mots. Veut-on ? ne veut- on pas \ 

O K O N T E. 

Mais en quoi mon hymen importe-t-il au vôtre , 
Pour vouloir que.... 

La Montagni. 

C'est U me prendre pour un autre* 
Je fuis voile en Bretagne , et, pendant ce tems-li , 
Vos tendres passe>tems n'auroient point de hola. 
Moi parti , la Rapière absous , la chère tante 
Vous prenant pour mari croiroit vivre contente : 
U n*est contrat signé qui m'en pût garantir. 

Or ON T X. 
£h \ bien , mariez-vous avant que de partir. 
Un jour plus , un jour moins ne vous importe gueres ; 

JCit.... 

La Montagne. 

Mon futur neveu , chacun sait ses afFaires« 

( A j4ng/liqîie. ) 

Donnez la main. 

An Gizi Qv I. 

Moi? 
LaMontagne. 

Vfte , et sans plus raisonner» 

La Tante, à j4ng/lique, 
pL sotte ! 

Lisette, à Angélique, 

Donnez-la , puisqu'il la faut donner» 

Vous fâchez votre tance. 
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AMCâLIQVE. 

Elle en parle â son aise* 
Quand on a des Barons.... 

La Montagne. 

Vous pla!c-il qu'il vous plaise ? 

A N GlÏLI QUI. 

Il faut bien obéir ; mais je ne réponds pas 
Qu'à yaincre mon dégoût jamais Oronte.... 

La M0N7AGMI. 

Hélas ! 

On s'accoutume à tout. Demain donc , sans remise » 

Dans les bras de l'époux l'épouse sera mise. 

Cela fait, je déloge, et pars en sûreté. 

Oronte. 
Mais , Madame , en a-t-elle autant de son côté i 
Si pour vous de sa foi mon hymen est le gage , 
Il lui faut contre vous un pareil avantage , 
Qu'apr^ votre intérêt vous assariez le sien. 

La Montagne. 
Dépendre la Rapière est donc compté pour rien > 
Sans rhonncur de ma soeur , qui ne vaut pas grand* 

chose , 
Ce sont dix mille écus dont ma ttrnte dispose t 
Et^ pour vous faire voir que j'agis franchîracnt. 
J'y veux bien ajouter encnr ce diamant. 
Il n'est pas des plus laids. 

( // donne un diamant à la tante. ) 
LisettS ,i la tante. 

Madame > comme il brille } 
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Il est de pîjx. 

La Montagnï, 
C'est presque un titre de famille. 
Des Seigneurs Albikracsii vient de pcre en fils. 
L'an est gravé dessous, mil deux cents trente-six. 
Si l'on ne m'en croit pas , en rompant.... 

La T a n t I, 

Non, de grâce. 
On ne peut mieux prouver une ancienne race. 

La Montagne, 
Nous. la montrerons telle, et vous rameneroni. 
Pour nous voir marier , quinze ou trente Barons. 
SI la noblesse a droit de chatouiller votre ame. 
Je vous en garantis satisfaite. 



SCENE VIII et dernière. 

CASCARET, LA TANTE, LÉANDRE, ORONTE . 
ANGÉLIQUE. LA MONTAGNE . LISSTTE , l»HI- 

Casca&st, à la tante, 

te Notaire est venu. Madame. 

La Montagne. 

Bon , allons tous signer. 
Ma soeur en l'apprenaçt voudra se mutiner; 
Mail elle a fait la faute , il faut qu'elle la boive. 
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L i A M D K s. 

A son proprç repos il n*est rien qa*on ne doWe. 

Goûtez-le sans chagrin. 

PhxlxpxN, à ta Montagne, 

Par la permission 

De très-haut , tris-puissant Monseigneur le Bacon » 

Que j'épouse Lisette. 

La Monta g NX. 

Elle n*est pa« novice » 

Tu choisis bien. 

Phxlipin. 

Monsieur , je la crois de senrîce; 
C'est bien mon fait par-là. 

La Montagnv. 
T'aîme-t-elle ? 

Philipin. 

A-peu-pris. 

La Montagni. 
Viens si^er avec nous , tu da^seias apris» 



FIN. 
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AVIS AU LECTEUR. 



<ETT£ Pièce , dont les Comédiens donnent 
tQus les ans plusieurs lepiésentations , est la 
même que feu M. de Molière fit jouer en prose 
peu de tems avant sa mort. Quelques personnes, 
qui ont tout pouvoir sur moi , m'ayant engagé à 
la mettre en vers , l'e me réservai la liberté d'a- 
doucir certaines expressions qui avoient blessé 
les scrupuleux. J'ai suivi la prose dans tout le 
reste , à Texception des scènes du troisième et 
du cinquième acte , où j'ai fait parler des fem- 
mes. Ce sont scènes ajoutées à cet excellent 
original , et dont les défauts ne doivent point 
être imputés au célèbre Auteur sous le nom du- 
quel cette Comédie est toujours représentée. 
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SUJET 

DU FESTIN DE PIERRE. 



SU, JuAK , fils de D. Louis Giron » toat aussi- 
tôt après avoir enlevé Elvire d'un couvent où elle 
avoit été élevée , et l'avoir épousée , à Tinsu de 
ses parens , Ta quittée , par une suite de sa lé- 
gèreté , et est allé tenter d'autres conquêtes 
amoureuses. Dans le nombre de ses aventures , 
il a eu querelle avec le Commandeur D. Tedre : 
ils se sont battus , et D. Juan a tué le Comman- 
deur. Elvire suit les pas de D. Juan et l'atteint s 
mais , pour couvrir son inconstance , il lui die 
qu'il s'est reproché de l'avoir arrachée à son cour 
vcnr > et qu'il croit en conscience ne pouvoir 
plus vivre avec elle. Elvire se détermine à ren- 
trer dans sa retraite. Cependant D. Juan séduit 
toutes les femmes qu'il rencontre. Il veut ravir 
une jeune mariée ï son époux , le jour de U 
noce» dans le trouble d'une fête SOI met i mais 
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il échoue , et seroit noyé , sans le secours d'un 
paysan , nommé Pierrot , dont , ensuite , il es- 
saie à suborner l'amante , Charlotte , et son 
amie/Mathurine. Une bourgeoise, nommée 
Léonoi , se voit aussi près d'être sa victime. 
Mais D. Carlos , frère d'Elviie , accompagné 
de D. Alonse , son ami , et les païens de 
D. Pedie , cherchent D. Juan , dans Tintention 
de venger rhonneui d'Elvire et la mort du Com- 
mandeur. Pour se soustraire à leurs poursuites , 
D. Juan et son valet , Sganaralle , sont forces à 
se déguiser et à fuir. Ils rencontrent la sépulture 
du Commandeur, sur laquelle on a élevé sa 
statue. L'impie D. Juan ose profaner ce dernier 
asyle du Commandeur , et pousser la raillerie 
jusqu'à Tinvitei à dîner. La statue baisse la tête 
en signe d'acceptation. Ce prodige fait trembler 
Sganarelle , sans pouvoir intimider D. Juan , 
qui va faire préparer le repas. Mais il trouve son 
Père , à qui i] fait croire qu'il a réformé sa con- 
duite , afin d'en obtenir qu'il paye ses dettes et 
arrange ses affaires. Un des créanciers de D. Juan, 
M. Dimanche , Marchand , à qui il doit beau- 
coup , vient lui demander de l'argent , et n'eu 

a iij 
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reçoit que des complimcns. On sett le dîner i la. 
statue s'y rend , et ensuite invite , \ son tour , 
D. Juan à souper sur le tombeau du Comman- 
deur. D. Juan promet d'y aller. Cependant 
voyant Léonor au rendez-vous qu'il lui a donné 
pour ce même soir , il oublie le Commandeur , 
doi^t la statue vient le forcer à lui tenir parole. 
D* Juan y va; mais la terre s'ouvre , et l'en* 
gloutit tout vivant , aux yeux de SganareUe gui 
déploie son malheui» 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE FESTIN DE PIERRE. 



a V^E sujet fut apporte en France par tes Ca* 
xnédiens Italiens , qui le Jouèrent de deux ma- 
nières , d'abord en scènes Françoises et Ita- 
liennes , et ensuite tout en Italien. Ils l'avoient 
imité des Espagnols , dit TAbbé de la Porte , 
dans ses Anecdotes Dramatiques. Tirso de Molina 
est le premier qui l'a traité, sous le titre', El corn" 
libado de Pîedra j ce qui a été mal rendu en notre 
langue par Le Festin de Pierre , ces paroles sigr.l- 
fiant précisément le convié de Pierre s c'est-à- 
dire , la statue de Pierre conviée à un repas. Ce 
qui a fait ce changement de titre , c'est qu^en 
effet la statue conviée représente un Comman* 
deur nommé D. Pcdre. s» 
« Toutes Us Troupes de Comédiens ont ajusté 
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ce sujet à leur Théâtre. L'Acteur Dotimon le 
traita , le fit représenter , et y joua lui même le 
principal personnage , à Lyon en i^yV,oîi il 
eut beaucoup de succès , sous le titre du Festin 
de Pierre y oa Le Fils criminel , Tragi- Comédie , 
qu*il fit imprimer aussi à Lyon , en i6yj , et 
dédia au Duc de Roquelaure. 

Dorimon , venu à Paris , entra , avec sa 
femme , dans une nouvelle Troupe qui se forma 
en i66i , sous les auspices et le nom de Made- 
moiselle ( de Montpensier ) , et s'établit rue 
des Quatre- Vents , fauxbourg Saint-Germain. II 
joua , cette même année t son Fils criminel à ce 
Théâtre , et le fit réimprimer à Earis en i66^ , 
chez Etienne Loyson , io-ti. Entre plusieurs 
Pièces de vers qui fui%nt adressées à Dorimon , 
et qu'il imprima au-devant de son Fx7s criminel , 
on remarque celle-ci » composée par sa femme > 
qui cultivoît aussi la poésie. 

ce Encore que je sois ta femme» 
» Et que tu me doives ta foi , 
s> Je ne te donne point de blâme 
» D'avoir fait cet enfant sans moi. 
») Toutefois ne me crois pas buse : 
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»> Je cannois fe sacrd ^nllon; 
» Et si tu vas trop voie ta Muse 
» J'irai caresser Apollon. » 

Ibidem y et les freies Paifakt. 

En idys» , de Villicrs, Comédien de rHôtcl 
de Bourgogne , y fît icprësentet le même sujet . 
sous le même titre du Festin de Pierre, ou Le Fils 
€riminel , Tragi-Comcdic , en cinq actes , en 
vers. Elle fut imprimée à Paris la même année t 
chez Jean Ribou , in*l^ , avec un Avis au Lee- 
leur et une Epkte dédicatoire adressée \ Pierre 
Corneille. 

« Mes camarades , dit de ViUiers dans son 
Avis au Lecteur , infatués de ce titre du Festin. 
de Pierre , après avoir vu tout Paris courir en 
foule pour en voir la représentation qu'en ont 
fait les Comédiens Italiens , se sont persuadés 
que si ce sujet étoit m4s en Eiançois pour l'intel- 
ligence de ceux qui n'entendent pas l'Italien « 
dont le nombre est grand à Paris , et que ce fut 
même en des vers tels quels , comme sont ceux- 
ci » cela nous attireroit un grand nombre de 
ceux qui ne s'attachent pas à cette régularité si 
xccheichécgt mais si peu trouvée jjjsqu'ici> et 
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que pourvu que la figure de D. Fierté et celle 
de son cheval fussent bien faites et bien pro- 
portionnées , la Pièce seroit dans les règles 
qu'ils demandent. ( De Viliiers avoit apparem- 
incnt cru qu'il étoit essentiel d^offrit aux i6- 
gards ^ks Spectateurs une statue équestre du 
Commandeur. } Ce grand nombre là apporte de 
l'argent , et c'est cet argent qui fait subsister 
notre Théâtre , &c.... n 

« C'est la première Pièce que la scène Fran- 
çoise ait fait pareitre sur ce sujet » observent les 
frères Parfaict. Ce n'est qu'une traduction assez 
simple de l'original Espagnol ( d'après la traduc- 
tion Italienne , selon ce que dit de ViUiers }. 
Ici D. Juan est un impie , mais en même tems 
c'est un scélérat et un misérable qui fait horreur } 
c'est un fils mal élevé , sans cœur , sans mœurs, 
sans éducation » et qui n'a aucun sentiment de 
noblesse : capable de tout entreprendre pour par* 
venir à satisfaire sts honteux désirs. On peut 
dire avec vérité qu'il mérite la potence dont son 
valet le menace assez souvent ; et qu'au reste ce 
dernier est très-digne d'un tel maitre. » 

Ce fut en i66j que Molictc fit jouer son 



JUGEMENS ET ANECDOTES, ix 

jD. Juan , ou Le Festin de Pierre , au Théâtre dtt 
Palais-Royal , le i y Février. Cette Comédie , 
en cinq actes , en prose , ne fut point imprimée 
alors , ni même du vivant de Molière ; mais on 
l'imprima , après sa mort , dans la première édi- 
tion complette de ses Œuvres , en six volumes 
tn-it , à Paris , en t63t , chez Denis Thierry» 

£n 1 66tf , Jean-Baptiste du Mesnil , plus 
connu sous le nom de la Rose , ou Rosimont , 
Acteur du Théâtre du Marais , traita aussi ce 
sujet , sous le titre du Nouveau Festin de Pierre , 
ou V Athée foudroyé t Tragi-Comédie, en cinq 
acres t en vcxs , et le fît représenter sur ce 
Théâtre » au mois de Novembre. Cette Pièce 
fut jouée ensuite au Théâtre du Palais-Royal , et 
imprimée à Pa|:is en 1^70 , chez Pierre Biea- 
fait, in-is, avec une Épitre dédicatoite , 
adressée à M. *** , et un Avis au Lecteur. 

Rosimont y dit , en parlant du sujet du Festin 
de Pierre , « M. de Molière Ta fait voir , depuis 
peu 9 avec des beautés toutes particulières. Après 
une touche si considérable , tu t'étonneras que 
je me sois exposé à y mettre la main i mais ap- 
prends que je me connois trop pour m'étce flatté 
d'en faire quelque chose d'excellent ? et que U 
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Troupe dont j'ai l'honncai d'être étant la seule 
qui ne Ta point représenté à Paris , j'ai cru qu'y 
joignant ces superbes ornemens de Théâtre , 
qu'on voit d'ordinaire chez nous , elle pourroit 
profiter du bonheur qu*an sujet si fameux a tou- 
fours eu. Tu t'étonneras encore des fautes qui 
sont dans cette Pièce ; mais sache qu'il est im- 
possible de la mettre dans les règles , que même 
j'ai donné deux amis de débauche à D. Juan , 
pour remplir davantage la scène , et que mon 
tlessein n'a été que de te divertir.... Fais-moi la 
grâce , cependant , de ne point coafondre ce 
^esjin de Pierre avec un que tu as pu voit , ou 
pourras voir sous le nom de M. Dorimon. Nos 
deux noms ont assez de rapport pour t^empêchex 
de lire celui-ci , croyant que c'est le même ; et , 
quoique le sien soit infiniment meiHeuc » ce 
me refuse pas un quart-d'heure de ton tems. » 

Malgré ce modeste jugement de Rosimontsut 
sa Pièce , les fteres Parfaict prétendent ce qu'elle 
est un peu au-dessus de celles de Dorimon et de 
Villicrsi mais fort inférieure à celle de Mo- 
lière. » On admet sans peine cette dernière as- 
sertion* 

Les 
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Les frères Farfaict leadeot ainsi compte des 
chaiigemens que Rosimont a fait à ce sujet. 

« D'abord , poar éviter la censure des gens dé- 
vots , il feint que ses personnages sont payens. 
Il retranche une partie des événeraens de la vie 
de D. Juan , que les deux premiers Auteurs 
ont mis en action, et qu*ici, ainsi que cliez 
Molière , l'on suppose arrivés avant Touverture 
de la^l'iece. Ce vuide est rempli pat les scènes 
de D. Félix et de D. Lope , camarades de dé- 
bauche de D. Juan , qui périssent à table en sa 
présence, et viennent, après leur mort, Tavertic 
de changer de vie. Ajoutez que les scènes de la 
starue sont extrêmement longues. Il résulte de 
tout cela (^ue le Poëmc dont nous parlons n*est 
pas fort bon i mais qu'il y avoit beaucoup de 
spectacle , et c'est ce qui convenoît au Théâtre 
du Marais , qui se soutenoit principalement pat 
ses machines et ses magnifiques décorations. » 

« Il est singulier, dit l'Auteur du Dictionnaire 
Dramatique , qu'an sujet qui choque toute vrai- 
semblance , et qui » au lieu de riditules , n'étale 
que des crimes , ait exercé tant de plumes diffé- 
tentes...* De tontes les Comédies qui portent le 

b 
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turc de Festin de Pierre , celle de Thomas Cor- 
neille est la seule qui se soit emparée du Théâtre, 
et qu'on y souffre aujourd'hui j ce qui prouve 
combien la Poésie l'emporte sur la piose au 
Théâtre. » 

Une singularité , assez remarquable encore , 
c'est que presque tous les Auteurs qui ont 
traité ce sujet étoient Comédiens. Thomas Cor- 
neille n'avoit même vraisemblablement pas songé 
à s'en occuper j mais , comme on le voit par 
une quittance de Mademoiselle Béjart , veuve 
de Molière » pour sa part à elle etYelIe de Tho- 
mas Corneille , sur le produit des représenta- 
tions du Festin de Pierre ^ ce fut elle quir engagea 
Thomas Corneille à mettre en vers la Pièce de 
son mari. 

Un autre Auteur , qui n'étoit pas Comédien , 
mais qui n'a travaillé que pour les Théâtres de 
la Poire , c'étoit le Tellier , il donna à celle 
de Saint-Germain, en 171 5 , on Opéra-Comi- 
que t en trois actes , en vaudevilles » intitulé 
te Festin de Pierre , et <s qui eut un très-grand 
succès , » dit l'Historien de l'Opéu Comique. 
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SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, GUSMAK. 

SGANARXI.1.E , prenant du tahao , et en offrant 

à Gusman, 

^^uoi qu*EM dise Aristote et sa docte cabale» 
Le tabac eu divin, il n'est tien qui l'égale » 
Et par les fain.éans , pour fuir roisîvcté , 
Jamais amusement ne fut mieux inventé. 
Ke sauroit-on que dire ? on prend la tabatière» 
Soudain à gauche, à droit , pardivant , par derrière. 
Gens de toutes façons , connus et non connus , 
Tout y demander part , sont les très-bien venus. 
Mais c'est peu qu'à donner instruisant la jeunesse 
Le tabac l'accoutume à faire ainsi largesse , 
C'est dans la médecine un remède nouveau : 

i AîJ 
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Il pivrge , réjouit , conforte le cenreaa , 
D^ toute noire humeur promptemeot le diUjtt % 
Et qui vit sans tabac n*est pas digne de vivre. 
O tabac ! ô tabac ! mes plus chcres amours !. . • • 
Mais reprenons un peu notre premier discours. 
Si bien, mon cher Gusman , qu'Elvire, ta maîtresse» 

Pour D. Juan , mon maître , a pris tant de tendresse » 
Qu'apprenant son départ, l'excès de son ennui 
L'a fait mettre en campagne et courir après lui ? " 
Le soin de le chercher est obligeant , sans doute t 
C'est aimer fortement i mais tout voyage coûte» 
Et j'ai peur , s'il te faut expliquer mon souci ». 
Qu'on l'iademnise mal des frais de ceiui-cL 

G U s M A N. 

Et la raison encor ? dis-moi , je te conjure » 
D'où te vient une peur de si mauvais augure ? 
Ton maître li-dessus t*a-t-il ouvert son. coeur i 
T'a-t-il fait remarquer pour nous, quelque froideur ^ 
Qui d'un départ si prompt,... 

Sgana&zlx. e. 

Je n'en sais point les causes. 
Mais , Gusman , i peu- près , je vois le train des choses» 
Et sans que D. Juan m'ait rien dit de cela , 
Tout franc , je gagerots que l'affaire va là. 
Je pourrois me tromper; mais j'ai peine à le croire» 

Gusman. 
Quoi i ton maître ferolt cette tache i sa gloire } 
Il trahlroit Elvire , et d'un crime si bas... 

Sganarxlli, ironiquemeBU 
Uest trop jeune encore , U n*o«ttoit l 
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G U s M A M. 

Hélas! 
Vi d'un si fiche tour Tinfamic étemelle » 
Kl ile n qualité... 

Sganarblle. 

La raison en est belle 
Sa qualité \ c*est-ià ce qui rarcêteroitf ' 

G U s M A N. 

Tant de vccux... , 

Sgama&zlls. 
Rjen pour lui n'est trop chaud , ni trop froid : 
Vaux, sermens; sans scrupule, il met tout en usage, 

G V s M a N. 

Mai< ne songe-t-il pas i l'hymen qui l'engage l 
Croit-il le pouvoir rompre ? 

Sganarelli. 

£h i mon pauvre Gusmaxi » 
Tu ne sais pas encor quel homme est D. Juan. 

G u s M A N. 
S'il est ce que tu dis , le moyen de connoître > , . 
De tous les scélérats , le plus grand , le plus traître } 
Le moyen de penser qu'après tant de sermens , . 
Tant de transports d'amour , d'ardeur , d'ttppfesse- 

mens , " « ' 

De protestation» des plus passsionnte, - > . ■ 
De larmest de soupirs y. d'assurances doiméeSi .' . _ 
Il ait réduit Elvire à sortir du couvent^ • . ■: , l 

A venir l'épouser , cttoutcela^ du^ent^i 

S Q A M.A R £ L L Si , , 

U S'embarrasse peu dep^ç<îUJfi»4iàifç$-.^., ^ .y , 
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Ce sont des tours d'esprit qni lui sont erdinaixes; 
Xt , si tu connoissois le pèlerin , crois-moi , 
Tu ferots peu de fonds sur le don de sa foi. 
Ce n'est pas que je sache , avec pleine assurance ; 
Que déjà pour Elvîre il soit ce que je pense. 
Four un dessein secret en ces lieux appelé , 
Depuis son arrivée il ne m'a point parlé. 
' Mais , par précaution , je puis ici te dire 
Qu'il n'est devoirs si saints dont il ne s'ose rire | 
Que c'est un endurci dans la fange plongé , 
Un chien , un hérétique , un Turc , un enragé ; 
Qu'il n'a ni foi , ni loi ; que tout ce qui le tente... 

G C s M A Ni 

Quoil le Ciel , ni l'enfer n'ont rien qui l'épouvante ) 

Sganarslli. 
Bon ! parlcx-lui du Ciel, il répond d'un soutis : 
Partc2-lui de l'enfer , il met le diable au pis ; 
It , parce qu'il est jeune , il croit qu'il est en âge 
OÙ la vertu sied moins que le libertinage. 
;Remontrance , reproche , autant de tems perdu. 
Il cherche avec ardeur ce qu'il voit défendu \ 
£t, ne refusant rien à Madame Nature , 
Il est ée qu'on appelle un pourceau d'Éptcure* 
Ainsi , ne me dis point sur sa légèreté 
Qu'Elvirepar l'hymen, se trouve- en sûreté : 
C'est peu parbori'contrttqtt*ii en ait fait sa femme , 
Pour en venir à bout , «t-contenter sa'flamme,, 
Avec elle , au besoin', par cctnëmc contrat , 
Il auroit épousé toi , son chicn^t son chat. 
C*C5t un piège qu^JV tcAH j^ar-POïrt ^'chaque bcHî 5 
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Paysanne , bourgeoise et Dame et Demoiselle , 

Tout le charme -, et , d'abord j pour leur donner leçon , 

Un maria(*< fait lui semble une chanson. 

Toujours objets nouveaux, toujours nouvelles flammes, 

Ztsi je te disois combien il a de femmes , 

Tu serois convaincu que ce n'est pas en vain 

Qu'on le croit l'^pouseur de tout le genre humain* 

G U s M AN. 

Quel abominable homme ! 

Sganarellï. 

Et plus qu'abominable. 
Il se mocque de tout , ne craint ni Dieu , ni diable i 
It je ne doute point, comme il est sans retour , 
Qu'il ne soit parla foudre écrasé quelque jour. 
Il le mérite bien *, et , s'il te faut tout dire , 
Depuis qu'en le servant je souffre le martyre , 
J'en ai vu tant d'horreuis , que j'avoue aujourd'hui 
Qu'il vaudroit mieux cent fois être au diable qu'à lui, 

G U s M A N. 

Que ne le quittes-tu 2 

Sgamarzllx. 

Le quitter 1 comment faire ? 
Un grand Seigneur méchant est une étrange affaire ! 
Vois-tu î si j'avois fui , j'auroîs beau me cacher , 
Jusques dans l'enfer même il viendroit me cherchett 
La craintcme retient ; et , ce qui me désole , 
C'est qu'il faut avec lut faire souvent l'idole , 
louer ce qu'on déteste , et , de peur du biton , 
Approuver ce qu'il fait ^ çt chanter surdon ton, • . • 
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( Apercevant D. Juan, ) 
J9 crois dans ce Palais le voir qui se promené...» 
C'est lui. • . . Prends garde , au moins ! . . . . 

G V s M A N. 

Ne t'en mets point en peine t, 
Sganarellb. 
Je t*ai conté sa vie un peu légèrement ; 
C'est k toi U-dessus de te taire , autrement..*. 

G u s M A N , s'en allant, 
Ke crains rien. 



SCENE II. 

D. JUAN, SG AN ARELLI. 
D. J V A N, 

/IL vEc qui parlois-tu ? Pourroit-ce 8trQ< 

Le bon-homme Gusman f T'ai cru le reconnoître. 

Sgamarelle. 

Vous avez fort bien cru , c'étoit lui-mSme. 

D. lu AK. 

II vient 

Demander quelle af!âire en ces lieux nous retient î 

Sganakbxle. 

Il est un peu surpris de ce que » sans rien dire » 

Vous av^ pu sitôt abandonner Elvire. 

D. J \i A M. 

Qucitti £a'u-tu penser d'un départ si prompt ? 
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Sganarbllb. 
Kicn du tout , ce n'est point mon ifFaire. ^®^ ^ 

D. J V A N. 

Qu'en penscs-tu ? ***" » ^®^ » 

Sganarilli. 

le crois , sans trop juger en bSte , 
Que vous avet encor quelque amourette en tête. 

Tulecrois? ^' ^"^^- 

SfiANARELLE. 

Oui. 

D. Juan. 

Ma foi .' tu crois juste , et mon cœur 
Pour un objet nouveau sent la plus forte ardeur. 

Sganarbllb. 
Eh ! mon Dieu ! j'entrevois d'abord ce qui s'y passe. 
Votre coeur n'aime point k demeurer en place î 
Et, sans lui faire tort sur la fidélité. 
C'est le plus grand coureur qui jamais ait été. 
Tout est de votre goût . brune ou blonde , n'importe. 

D. Juan. 
Et n'ai-jc pas raison d'en user de la sorte ? 

Sganarbllb, 
Eh » Monsieur.... 

D. Juan. 

Quoi ? 

Sganarbllb. 

Sans doute, a est aisé de voit 
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Que vous avcx raison, si vous voulez l'avotir; 

Mais si, comme on n'est pas bon juge dans sa cause. 

Vous ne le vouliez pas , ce scroit autre chose. 

D. Juan. 
Eh 1 bien , je te permets de parler librement. 

SGANARE LLE. 

En ce cas je vous dis , très-sérieusement , 

Qu'on trouve fort vilain qu'allant de belle en belle , 

Vous fassiez vanité par-tout d'être infidèle. 

D. Juan. 
Quoi .1 si d'un bel objet je suis d'abord toqché > 
Tu veux que pour toujours j'^ demeure attaché i 
Qu'un éternel amour de ma foi lui réponde , 
Et me laisse sans yeux pour le reste du monde ? 
Le tare et doux plaisir qui se trouve en aimant» 
S'il faut s'ensevelir dans un attachement , 
Renoncer pour lui seul à toute autre tendresse , 
Et vouloir sottement mourir dès sa jeunesse ! 
Va , crois-moi , la constance ctoit bonne jadis » 
Où les leçons,d'aimer venoieut des Amadis ; 
Mais' à présent on suit des loîx plus naturelles , 
On aime , sans façon , tout ce qu'on voit de belles , 
Et l'amour qu'en nos cccurs la première a produit , 
N'ôte rien aux appas de celle qui la suit. 
Pour moi , qui ne saurois faire l'Inexorable , 
Je me donne par-tout où je trouve l'aimable i 
Et tout ce qu'une belle a sur moi de pouvoir , 
Ne me rend point ailleurs incapable de voir. 
Sans me vouloir piquer du nom d'an:iant fidèle , 
J'ai d«s ycox pour une autce aussi-bien que pour eU# f 
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F.t dès qu'un beau visage a demanda mon coeur , 

Je ne puis me résoudre à Tarmer de rigueur. 

Ravi de voir qu'il cède â la douce contrainte , 

Qui d'abord laisse en lui toute autre flamme éteinte , 

Je l'abandonne aux traits dont il aime les coups , 

Et , si j'en avois cent , je les donnerois tous. 

Sgakarxlli, 

Vous 8tes libéral ! 

D. Tu AN. 

Que de douceurs charmantes 
Font goûter aux amans les passions naissantes ! 
Si pour chaque beauté , je m'enflamme aisément , 
Le vrai plaisir d'aimer est dans le changement ; 
Il consiste à pouvoir , par d'empressés hommages , 
Forcer d'un jeune cccur les scrupuleux ombrages, 
A désarmer sa crainte , à voir de jour en jour. 
Par cent petits progrès , avancer notre amour » 
A vaincre doucement la pudeur innocente 
Qu'oppose à nos désirs une ame chancelante. 
Et la réduire enfin , à force de parler , 
A se laisser conduire où nous voulons aller. 
Mais quand on a vaincu , la passion expire : 
Ne souhaitant plus rien , on n'a plus rien à dire j 
A l'amour satisfait tout son charme est ôté , 
Et nous nous endormons dans sa tranquillité » 
Si quelque objet nouveau par sa conquête à faire , 
Ke réveille en nos cceurs l'ambition de plaire. 
Enfin , j'^dme en amour les objets différcns , 
Et j'ai sur ce sujet l'ardeur des conquérans , 
Qui , sans cesse , courant de victoire en victoire» 
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If e peuvent se résoudre i voir borner leur gloUc» 
De mes vastes désirs le vol précipité , 
Par cent objets vaincus ne peut erre arrêté , 
Je sens mon coeur plus loin capable de s'étendre i 
It je souhaiterois , comme fit Alexandre» 
Qu'il fût un autre monde encore à découvrit « 
OÙ je pusse en amour chercher à conquérir. 

SGANARELLt. 

Comme vous débitez i Ma foi ! je vous admire i 

Votre larigue.... 

D. Juan. 

Qu*as*tu là-dessus à me dire ? 

SCAMAKILLE. 

A. tous dire ? moi î j*ai.... Mais quedirois-je ? rien , 
Car quoique vous disies , vous le tournex si bien 
Que , sans avoir raison , il semble , à vous entendre. 
Qu'on soit quand vous parlez obligé de se rendre. 
3'avois pour disputer des raisons dans l'esprit.... 
Te veux une autre fois les mettre par écrit. 
Avec vous sans cela je n'auroîs qu'à me taire i 
Vous me biouilieriez tout. 

D. Juan. 

Tu ne sauroîs mieux faiiÇi 

SCANAREI-LE. 

Mais , Monsieur , par hasard , me seroît-il permis 
De vous dire qu'à moi, comme à tous vos amis» 
Votre genre de vie un tant soit peu fait peine i 

D. Juan. 
Le fat I Et quelle vie est-ce donc que je mené ? 

SGANARSLLE, 
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SCANARfiLLI* 

Fort bonne, assurément! Mais, enfin.... quelquefois.... 
Far exemple , vous voir marier tous les mois ! 

D. Juan. 
Est-il rien de plus doux ? rien qui soit plus capable.... 

Sganarblle. 
Il est vrai , je conçois cela fort agréable t 
£t c'est, si sans péché j'en avois le pouvoir. 
Un divertissement que je voudrois avoir. 
Mais, sans aucun respect pour les plus saints mystères... 

D. J u A K. 
Ke t'embarrasse point , ce sont-li mes afiPairct. 

Sganarelle. 
On doit craindre le Ciel ; et jamais libertin 
N'a fait encor , dit-on , qu'une méchante fin. 

D. J V A N. 
le hais la remontrance ; et , quand on s*y hasarde.... 

Sgakarelle. 
Oh l ce n'est pas à vous que j'en fais 1 Dieu m'en garde! 
J'aurois tort de vouloir vous donner des leçons. 
Si vous vous égarez , vous avez vos raisons ; 
Et quand vous faites mal , comme c'est l'ordinaire , 
Du moins vous savez bien qu'il vous plaît de le faire. 
Bon cela l Mais il est certains impeitinens , 
A droit de forts esprirs, hardis, entreprenans , 
Qui , sans savoir pourquoi , traitent de ridicules 
Les plus justes motifs des plus sages scrupules , 
Et qui font vanité de ne trembler de rien , 
Par l'ent8tement seul que cela leur sied bien. 
Si j'avois pas malheur un tel maître : c< Ame crasse > 

B 
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Lui dirois-je tout net , le regardant en face , 

») Osez-Tous bien ainsi braver , k tous momens » 

» Ce que l'enfier pour vous amasse de tourmens i 

s* Un rien , un mirniidon , un petit ver de terre , 

v> Au Ciel impunëment croit déclarer la guerre ? 

» AUei , malheur cent fois à qui vous applaudit. 

» C'est bien à vous... ( Je parle au mattre que f'ai dit ) 

i> A vouloir vous railler des choses les plus saintes , 

v> A secouer le joug des plus louables craintes. 

v> Pour avoir de grands biens , et de la qualité > 

» Une perruque blonde t être propre, ajristé 

v> Tout en couleur de feu » pensei-vous... ( Prenez garde» 

Ce n'est pas vous au moins que tout ceci regarde ! ) 

M Pensez-vous en avoir plus de droit d'éclater 

v> Contre les vérités dont vous osez douter ? 

» De moi , votre valet , apprenez , je vous prie « 

9> Qu'envain les libertins de tout font raillerie , 

» Que le Ciel , tôt ou tard , pour leur punition.,.. » 

D. JVAN. 

Paix! 

Sganarells. 

Çà , voyons : de quoi seroit-il question ? 

D. T V A N. 
De te dire en deux mots qu'une flamme nouvelle. 
Ici , sans t'en parler , m'a fait suivre une belle. 

Sganarellc 
Et n'y craignez-vous rien pour ce Commandeur mort } 

D. IVAV. 

Je l'ai si bien tué 1 chacun le sait. 
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Sganarelle. 

D'accord : 
On ne pâut rien de mieux , et s*il osoit s'en plaindre , 
Il auioit tort ; mais.... 

D. J V A N. 

Quoi ? 
Sganarelli. 

Ses parens sont à craindre. 
D. Juan. 
laissons là tes frayeurs , et songeons seulement 
A ce qui me peut faire un destin tout charmant. 
Celle qui me rdduit à soupirer pour elle 
Sst une fîancce , aimable » jeune , belle , 
Et conduite en ces lieux , où j'ai suivi ses pas , 
Far l'heureux à qui sont destinés tant d'appas. 
Je la Tis , par hasard , et j'eus cet avantage 
Dans le tems' qu'ils songeoient à faire le voyage. 
11 faut te Pavouer, jamais , jusqu'à ce joar , 
Je n'ai vu deux amans se montrer tant d'amour. 
De leurs cœurs trop unis la tendresse visible , 
JAc frappant , tout-à-coup , rendit le mien sensible , 
£t les voyant céder aux transports les plus doux , 
Si je devins amant , je fus amant jaloux. 
Oui , je ne pus souffrir , sans un dépit extrSme , 
Qu'ils s'aimaîsent autant que l'un et l'autre s'aime. 
Ce bizarre chagrin alluma mes désirs } 
Je me fis un plaisir de troubler leurs plaisirs » 
De rompre adroitement l'étroite intelligence. 
Dont mon coeur délicat se faisoit une offense. 
K'ayant pu réussir, plus amoureux toujours, 

B»i 
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C'est au dernier remède enfin que j'ai recours. 
Cet époux prétendu , dont le bonheur me blesse 9 
Doit aujourd'hui sur mer régaler sa maîtresse. 
Sans t'en avoir rien dit, j'ai dans mes intérêts 
Quelques gens qu'au besoin nous trouverons tout pr6ts ; 
Ils auront une barque , où la belle enlevée 
Rendra de mon amour la victoire achevée. 
Sganarklle. 

Ah 1 Monsieur ... 

D. J u A M , avec hauteur. 

Hein ?.... 
Sganarelle, 'Sf<^y^- 

C'est-U le prendre comme il faut. 

Vous faites bien. 

D. Juan. 

L'amour n'est pas un grand défaut. 

SGANAK.ELLE. 

Sottise ! il n'est rien tel que de se satisfaire» 

( A fart. ) 
La méchante ame i 

D. T V A N. 

Allons songer à cette affaire. 
Voici rheure , à-peu-près , où ceux... Maisqu'est ceci? 
Tu ne m'avoispas dit qu' El vire étoit ici ? 

Sganarbllx. 
Savois-je que si-tôt ^ous la veniez parottra \ 
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S C E Ni E I I I. 

ELV1R£,GUSMAN,D.XUAN,SGANAKELLE. 

E L V IRE. 



B. 



'on Tuan voudra-t-il encor me rcconnoître i 
Et , puis-je me flatcr que le soin que j'ai pris . . . 

D. J u A K. 
Madame , k dire vrai , j'en suis un peu surpris t 
Rien ue devoir ici presser votre voyage. 

£ L V I R t. 

J'f viens faire sans doute un mdclunt personnage } 
Et par ce fi-oid accueil je commence de voir 
L'erreur où m'avoît mife un trop crédule espoir. 
J'admire ma foiblesse, et l'imprudence extrême 
Qui m'a fait consentir à me tromper moi-m6me 1 
A démentir mes yeux sur une trahison 
Où mon cœur rcfusoit d^croirema raison. 
Oui , pour vous , contre moi , ma tendresse séduite , 
Quoi qu'on pûtm'oppostr , excusoit votre fuite. 
Cent soupçons , qui dévoient alarmer mon amour » 
Avoient beau contre vous me parler chaque jour , 
A vous justifier toujours trop favorable , 
J'en rejettois la voix qui vous rendoit coupable , 
Et je ne reg^rdois , dans ce trouble odieux , 
<^ue ce qui vou cpeignoit innocent à mes yeux» 
lirlais un accueil si froid et si plein de surprise 
M'apprend trop ce qu'il faut que pçm vous je me dise t 

Bitj 
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Je n'ai plus à douter qu'un honteux repentir 
Ne vous ait , sans rien dire , obligé de partir, 
l'en veux , pourtant, j'en veux , dans mon tn^hout 

extrême , 
Intendre les raisons de votre bouche même. 
Parlez donc , et sachons par où j'ai mérité 
Ce qu'ose contre moi votre infidélité. 

D. Juan. 
Si mon éloignement m'a fait croire infidèle. 
J'ai mes raisons , Madame* et voili Sganarellie » 
Qui vous dira pourquoi. . . 

S€ANARILLS,â part. 

Je le dirai?.... Tort bien! 

D. Juan. 
Il sait. . • 

SGANAllSLLS, has , àD» JlM»» 

Moi ?... S'il vous plaît. Monsieur, je n'en sais rien. 

E L V I RS. 

Eh ! bien , qu'il parle. Il faut souffiir tout poux vous 
plaire. 

D. Juan, à SganareîU . 
Allons, parle à Madame*, il ne faut point se taire. 

SGANarells, bas , à D. Juan, 
Vousyousmocquez, Monsieur i 

£ I, y I R B , à SganarelU, 

Puisqu'on le veut ainsi , 
Approchez , et voyons ce mystère éclairci. . . 
Quoi ! tous deux interdits? Est-ce-là pour confondre..* 

!>• T V A N » à SgaMrelU, 
TiKBC répondras pas* 



COMEDIE. I, 

Sganarellb* hatj à D. Juan, 
Je n'ai rien à répondre. 
D. J V à.v. 
Veux-tu parler , te dis-je ! 

Sganarslle. 

£h \ bien , allons , tout doux» 
( A Ehire, ) 
Madame. . • 

E L V I K I. 

Quoi? 
Sganakillx, àD, Juan, 

Monsieur. . . . 

D. J V A N. 

Redoute mon courroux! 
ScANARiLLtfà Elvire. 
Madame, fin autre monde... avccquelqu'autrechose.M 
Goniroe les conquérans. . . . Alexandre .... est la cawt 
Qui nous a fait rn h&te , et sans vous dire adieu , 
Décamper l'un et l'autre , et venir en ee lieu. . . • 

{AD. Juan. ) 
Voilà pour TOUS, Monsieur , tout ce que je puis faire. 

E L V I R t. 

Vous plait-il, D. Tuan , m'éclaircir ce mystère) 

D. 1 V AV. 

Madame » à dire vrai , pour ne pas abuser. . . ; 

E C V I R I. 

Ah ! que vous savei peu Tart de vous déguiser ! 
Pour un homme de Cour , qui doit avec étude 
De feindre , de tromper avoir pris l'habitude , 
Demeurer interdit , c'est mal faire valoir 
X4 noble cffronteiMoùjeToucdcvrois voir! 
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Que ne me jurcx-vous que vous êtes le même , 

Que vous m*airoez toujours , autant que je vous aime» 

Et que la seule mort , dégageant votre foi , 

Kompra l'attachement que vous avez pour moi ? 

Que ne me dites-vous qu'une affaire importante 

A causé le départ dont j*ai pris l'épouvante ? 

Que si de son secret j*ai lieu de m'ofFenser , 

Vous avez craint les pleurs qu'il m'auroit fiait vetser f 

Qu'ici d'un long séjour ne pouvant vous défendre 

Je n'ai qu'à vous quitter et vous aller attendre i 

Que vous me rejoindrez avec l'empressement 

Qu'a pour ce qu'il adore un véritable amant i 

Et qu'éloigné de moi l'ardeur qui vous enflamme 

Vous rend ce qu'est un corps séparé de son ame { 

Voità par où , du moins , vous me feriez douter 

D'un oubli que mes feux devroient peu ridoatec ! 

D. Juan. 
Madame , puisqu'il faut parler avec franchise , 
Apprenez ce qu'en vain mon trouble vous déguise. 
Je ne vous dirai point que mes empresscroens 
Vous conservent toujours les mêmes sentimens « 
Et que )oin de vos yeux ma juste impatience 
?our le plus grand des maux me fait compter l'absence* 
Si j'ai pu me résoudre à fuir, à vous quitter , 
Je n'ai pris ce dessein que pour vous éviter. 
Kon que mon coeur encor , trop touché de vos charmcSa 
N'ait le mSme penchant à vous rendre les armes s 
Mais un pressant scrupule , à qui j'ai dû céder , 
M'ouvrant les yeux de l'ame a su m'intimidcr , 
Et fait voir qu'avec vous , queiqu 'Amour qui m'cngagp ^ 
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le ne puis , sans p<îché , demeurer davantage. 

rai fait réflexion que , pour vous épouser , 

Moi-même trop long-tems j'ai voulu m^abuser , 

Que je vous ai forcée à faire au Ciell'injure 

De rompre en ma faveur une sainte clôture , 

Où par des vœux sacrés vous aviez entrepris 

De garder pour le monde un éternel mépris. 

Sur ces réflexions un repentir sincère 

M*a fait appréhender la céleste colère. 

J'ai cru que votre hymen , trop mal autorisé , 

K'étoit pour tous les deux qu'un crime déguisé , 

£t que je ne pouvois en éviter les peines 

Qu'en tâchant de vous rendre à vos premières chaînes. 

N'en doutez point, voilà, quoiqn'avec mille ennuis , 

£t pourquoi-je m'éloigne , ec pourquoi je vous fuis. 

Par un frivole amour voudriez-vous , Madame , 

Combattre le remords qui déchire mon ame y 

£t qu'en vous retenant j'attirasse sur nous 

Du Ciel > toujours vengeur , l'implacable courroux ? 

E L ▼ I R I. 

Ah ! scélérat ! ton cceur, aussi Uche que traître > 

Commence tout entier i se faire connoître ; 

£t ce qui me confond dans les maux que j'attends , 

7e le connois enfin lorsqu'il n'en est plus tems ! 

Mais sache , à me tromper quand ce coeur s'étudie » 

Que ta perte suivra ta noire perfidie , 

Et que ce m6me Ciel , dont tu t'oses railler , 

A me Ycngec de toi voudra bien travailler i 
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SGANARELLE, àpart. 

Se peut-il qu*il résiste , et que cicn ne l'étonné i 

{AD. Juan. ) 

Monsieur... 

D. Juan. 

De fausseté je toIs qu*on me soupçonne \ 
Mais, Madame... 

El V I R E. 

Il suffit , je t*ai trop écouté ; 
F.n ouir davantage , est une lÂcheté ; 
Et, quoi qu'on ait à dire, il faut qu'on se surmonte 
l'our ne se faire pas trop expliquer sa honte. 
Kete figure point qu'en reproches en l'air 
Mon courroux contre toi veuille ici s'exhaler i 
Tout ce qu'il peut avoir d'ardeurs , de violence 
Se reserve à mieux faire éclater ma vengeance ! 
Je te le dis encor , le Ciel , armé pour moi , 
Punira , tôt ou tard, ton manquement de foi» 
Et si tu ne crains point sa justice blessée, 
Crains du moins la fureur d'une femme oflFens^e ! 

( Elit sort arec Gnsmaa > et i), Jimk la rtgarde partir. \ 
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SCENE IV. 

D. JUAN, SGANARELLE, 

SGAMA.]t.£LL£, à part, 

JLl ne dit mot , il lÔve, et les yeux sur les siens. • • 
Htflas i si le remords le ^ouvoit prendre. 

D. Juan. 

Viens I 
Il est tems d*achcTer l'amoureuse entreprise 
Qui me livre l'objet dont mon ame est éprise. 
Suis-moi. 

{Il sort.) 

T • ■ ■ '■ 

SCENE V. 

SGANARELLE, stuU 

JLe détestable !.w A quel maître maudit , 
Malgré moi , cl long-tems mon malheur m'asservit ! 



Fin du premicr^Acu* 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

CHARLOTTE, PIERROT. 
Charlotte. 

XnI otre-dinse ! Piatrot, pour les titer de pciae» 
Tu t*es-là rencontré bian à point ! 

P X B R R O T. 

Oh! morguennei 
Sans nous , c'en étoit fait. ^ 

Charlottr. 

Je le crois bian. 

Pierrot. 

Vois-tu ? 
II ne s*en falloit pas l'épaisseur d'un fétu. 

Tous deux de se nayer eussiont fait la sottise. 
Charlotte. 

C'est donc Tvent d'à matin ? 

Pierrot, 

Aga 1 quicn , sans fcîniise , 
Je te vas , tout fin drait , conter , par le menu , 
Comme en n'y pensant pas , le hasard est venu. 

II 
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Il avîont bian besoin d'un ccil comme le nôtre , 

Qui lesvit de tour loin i car c'est moi , comm'c'dit l'autre, 

Qui les ai le premier avisés. Tanquia don , 

Sur le bord de la mar bian leu prend qre j'équion » 

Où de tarre Tiros-Jeân me lettoit une motte , 

Tout en batifolant , car comm* tu sais , Charlotte , 

Pour v'njr Watifoler Gros-Jean ne charche qu*où> 

Et ntoi , par foa& aussi , je batifole itou. 

£n batifolant don , )'ai fait l'apercevance 

D'un grouillemcpt su glMeau , sans voir la différence 

De c'qui pt>uvoit gioulller. Ça grouilloit à tout coups , 

Et grouillant par secousse alloit comme cnvars nous. 

J'étois embarra^tsd : c'n*étolt point strata^3me , 

Et tout comm' je te vois , je voyois ça de mSme, 

Aussi fixiblement ; et pis y tout d un coup , qu'îan , 

Je voyois qu'après ça ;e ne voyois plus rian. 

»Hé ! Gros-Jean ( ç'ai-jc fait) , c'tanpcndant que /B 

sommes 
)> A ntaiser parmi nous: jepens* que v'ia dénommes , 
^> Qui nagiant tout-lA-bas !... Bon 1 ( ç'm'a-ti fait ) vra- 

ment, 
» T'aaras de quchque chat vu le trdpassement ; 
»T'as la veu' trouble... Oh ! bian ( ç'ai-je fait ), tas 

bieau dire , 
» Te n'ai point la veu* trouble , et c*n*est point jeu pour 

rirei 
» C*cst-li de xommes.... Point ( ç'm'a-ti fait ) > c'n'en 

est pas, 
39 Piarrot : t'axlabarlue... Oh ! j'ai c'quc tu Touras 
»> (Ç'ai-je fait }i mais gageons que j'n'ai point la barlifc» 

C 
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y* Et qu'ça qu*an voit li bas {ç*al-jé fait ) qui remue» 
» C'est de zorames , voi-tu ? qui nageant van ici... 
» Gag* que non ( c*m*a-nfait ).., Oh î morgue .' i;ag' que 

»Dix sous !... Oh! (c*ra'a-ti fait)* je* le veux bîaij, 

morguienne i 
v% Quian , mets zargent su jeu *> via le mien. » Palsan* 

guienne ! 
Je n*ai fait aussitôt l'étourdi , nî le fou , 
J'ai bravement bouté par tarre mes dix sou. 
Quatre pièce tapé: , et le restant en double , 
•X* Jarnigué ! je varrons si j'avons la veu trouble .' •*■» 
( Ç'aî-je fait ) les boutant , plus hardiinent enfin 
Que si j'eusse avalé queuque varrc de vin ; 
Car je sis hasardeux ! Moi , qu'an m'mette en boutade , 
Je vas , sans tant d'raisons , tout à la débandade i 
Je savois bian pourtant c'que j'falsois d'en pat-là: 
Queuque gniais ! Enfin don , j'non pas plutôt mis , v'Ia 
Quej'voyon, toutà plein, comm'deux zomm' i la nage* 
Nous faisian signe ; et moi , sans rian dir' davantage » 
De prendre les zenjeux. » Allon , Gros-Jean , allon 
sî ( Ç'ai-je fait ) , vois-tu pas comm' y nous xappcllon ? 
» Y vont s'nayer... Tant mieux ( c*ma-t-i fiit ) , je 

m'en gausse 1 
S) Y m'an fait pardte». Adon le tirant par la chausse, 
J'I'ai si bian sarmoné , qu'A la parfin vars eux 
J'avons dans une barque avironné tous deux. 
Et pis, cahin , caha, j'ons tant Hxx. que je somme 
Venus tout contre •» et pis j'ies avons tirés comme 
tl aviont quasi bu déjà pus que de jcu« 



COMÉDIE. 17 

zon cheâ nous menés zauprds du feu , 
sveutous deux nuds sécher leu zoup'lande i 
st v'nu deux autres de Icu bande , 
, vois-tu bian f sauvés tous seul i et pis 
venue à voir Icus biaux zhabits ; 
onté qu'air n'étoit pas tant sotte , 
u malin dans l'oeil ; et pis , Charlotte , 
'ça s'est fait , pour te rdirc en un mot. 
^^ Charlotte. 
£t ne m'dis^Bu pas qu'glian avoitun , Plarrot , 
Qu'étoit ^^H>u mieux fait que tretous ? 

Pierrot. 

C'est le maître, 

gios Monsieu, des pus gros qui puisse 

lu d'or par jla , par ici ; 
[sarvont sont des Monsieus zaussi. 
si je n'eûme été là , palsanguenne 1 



Charlotti. 

rdcz un peu i 

P I £R R O T. 

Jamais, morguiennel 
tonsieu qu'il est, il n'en fut revenu! 
Charlotte. 
Ff dis, Piarrot, est-il encor tout nu? 

Pierrot. 
tout devant nous, qui les regardions faire» 
r'habillé. Monguteu ! combian d'affaire i 
[yu s'habiller jamais de courtisans , 

Cij 
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Kî Icu xangingornîaiix. Je me pardroFs «Icdans. 
Pour les z'y faire entrer comme n'an les balotce ! 
J'etois fout ébobi devoir ça. Quian, Charlotte, 
Quand ils sont xabillis, il vous zan , tout à point , 
De grands cheveux toufus i mais qui ne tenont point 
A Icu teste ■• et pis v'Ia tout d'un coup qui l'y passe t 
Il boutont ça tout comme un bonnet de filasse. 
Leu chemise , qu'à voir j'dtois tout étouidi , 
Ant des manche où tous deux l'entrerions tour brandL 
Englieu àt haut de chausse , ils xant cartaine histoire 

( Montrant son genou. } 
Qui ne leu viant que là. J'aurois bian de quoi boîre , 
Si l'avoîs tout l'argent des lisets de dessus. 
GHena tant, gUcn a tant qu'an n'an saroit voir pu«» 

Y n'ant jusqu'au cqiet qui n'va point en darriere» 
£t qui leu pend devant , bâti d'une magnicre 

Que je n'te l'sarois dire , et si iTai vu de près. 
Il ant au bout des bras d'autres petits colets» 
Aveu des passemens faits de dentalles blanches , 
Qui veniant par le bout , faisant le tour des manches» 
Charlotti. 

Y faut que j'aille voir , Plarrot... 

P I B R R O T. 

Oh .' s'y te plafe » 
T'ai qu*eu*chose à te dire. 

Charlotte. 
Hé ! bian, dis qu'est c'que c'est? 

P I aRRO T. 

Vois-tu, Charlotte , y faut qu'aveu toi , com'c'dit rautrc> 
Je débonde mon coeur. U.irtolt trop da nôtre , 
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Quand je sommes pour être à nous deux, tout de bon. 
Si je n*me plaignois pas ! 

Charlottb. 

«QuementI qu'est-qu*yglia don ? 

P I 1 R R o T. 

Yglia que franchement tu me chagv'aines Tame, 

Charlotte. 
Et d*où viant ? 

P IIRROT. 

Tattgud ! tu doi t'ctre ma femme > 
Et tu ne m'aimes pas! 

Charlot TE. 

Ah i ah î n'est-ce que ça ? 
Pierrot. 
Kon , c*n'cst qu*ça > c'tanpandant c'est bian assez. »• 
Viança. . . . 

Charlotte. 
Monguieu ! toujou, Piarrot , tu niMis la même chose ! 

Pierrot. 
Si i'te la dis toujou , c'est toi qu'en est la cause i 
Et si tu me faisois queuquefois autrement , 
T'te dirois autre chose. 

Charlotte. 

Apprend-moi donc qucment 
Tu Yourois que j*te ûsst. 

Pierrot. 

Oh ! je veux que tu m'akne» 
Charlotti. 
£stc*queje n*taimepa&2 

c ai 
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Pierrot. 

Non , ru fais tout de même 
Que si j*navions point fait no zacordaille , et si 
J'n'ai rian à me r'procher là-dessus. Dieu marci ! 
Drès qu'y passe un marcier , tout aussitôt j'tajettc 
Les pus jolis lacets qui soient dans sa bannctte. 
Pour t* aller dénicher des maries j'nesais zoù , 
Tous les jours je m'hazarde à me rompre le cou.. 
Te fais /ouer pour toi le vieil leu za ta fête ; 
Et tout ça contre un mur , c*est me battre la tSte. 
J'n'y gasçne rian. Vois; tu ? ça n'est ni biau, ni bon 
De n'vouloir pas zatmer les gens qui nou zaimon. 

Charlotte. 
Monguieu! je t*aime aussi! de quoi te mettre en peine. 

Pierrot, 
Oui , tu m'aime î mais c'est d'une belle déguaine l 

Charlotte. 
Qu'cst-ç* donc q«'tu veux qu'an fasse ? 

Pierrot. 

Oh J je veux que , tout haut » 
L'an fasse ce qu^an fait pour aimer comme il faut. 

Charlotte. 
J't'alme aussi comme il faut : pourquoi don qu'tu 
t'étonne i 

Pierrot. 
l^on , ça s'voic quand il est ; et toujou taux parsonne , 
Quand c'est tout d'bon qu^on aime , an leu fait , xen 

passant , 
Miir p'tite singerie» Et si«-je un innocent ? 
Morgue ! jç n'yçvut que voii comm' In grosse Thomasse 
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Fnit %au jeune Robin : ail' n*tian jamaiîs en place » 

Tant ail* n'est zasfotée , et dr&s qu'ail* l'voit passer, 

AU'n'attcnd point qu'y vienne, all's'en court Tagacet» 

Ly l'ett' son chapiau bas, et touiou , sans reproche , 

I.y fait exprès queuq'niche , ou baille une taloche { 

Darnai renient encor que suzun escabiau 

Y teeardoit danser : allVen fut , blan et blau , 

Ly tirer de dessous , et l'mit i la renvatse. 

Jarny ! v'ia e'qu'c'est qu'aimer! nuis, morçud î l'an me 

barsc , 
Quand drait comme un piqujet j'vois qu*tu vlans t« 

parcher. 
Tu n'me dis jamais mot, et j'ai biau t'entlncher , 
En glieu de m'fair' présent d'un'bonneégratignure, 
l>e m'bailler queuque coup , ou d'voir , par avanture* 
Si j'sis point chatouilleux , tu te grates les doigts i 
£t t'es là toujou comme un'vrai* souche de bois» 
T'est trop fraide , vois-tu ? vcottegué ! ça me choque l 

Charlotti. 

C*tft mon ymeur , Piarrot , que veux-tu ? 

Pi 1 n R axi 

Tu te moque ! 
Quand Tan aime If$ gens, l'aaenbaMlc toujou 
Queuqu'pctlt'signifîancc. 

Chahlotts. . 

Oh ! charche don par o il 1 
S*tu pense qu'i t' aimer qucai^'autrc«oitpu pcomtc» 
Va l'akncr , j'ce L'açcpidc. 



51 LE PESTIN DE PIERRE, 

Fi ERK OT. 

Hé ! bian v'ia pas mon compte ! 
Tatigué! s*tu m'aimois , m'dirois tu ça i 

Crarlotti. .' 

Pourquoi 

M'yiens^tu tarabuster toujou l'esprit ? 

P I s R R o T. 

Dis-moi , 

Queu mal t'fais-je à vouloir que tu m'fasse paroître 

Un peu pu d'amiquié ? 

Charlotte. 

Va, ça vienra peut-6tre« 

Ke me presse point tant , et laisse faire. 

Pierrot. 

Hé i bian , 

Touche donc là , Charlotte , et d'bon caur. 

Charlotte, lui touchant dans la main, 

Héib'un, quian. 
Pierrot. 

Promets qu'tu tilchcra za m'aimer davantage } 

Charlotte, apercevant D, Juan tt SganarMe^ 

Est-ce là ce Monsieu \ 

Pierrot. 

Oui , le v*Ia. 

C H A R L O ITT I. 

Qaett dommage 

Qu*il eût été nayé ! Qu*il est genti ! 

Pierrot. 

levai 

Boke cfiopaihet «guieui \t ne tarderai pas. 

^ {Il s»rt, I 
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SCENE II. 

D. JUAN, SGANARELLE, CHARLOTTE. 



D. Juan, sans voir d'abord Charlotte, 



I 



T. n'y faut plus penser , c'en est fait , SganareUe. 
I a force entre mes bras alloit mettre la belle , 
Lorsque ce coup de vent , difficile à prévoir , 
Renversant notre barque , a trompé mon espoir. 
Si par-là de mon feu l'espérance est frivole , 
L'aimable paysanne aisément m'en conso!e \ 
Et c'est une conquête assez pleine d'appas^ , 
Qui, danv l'occasion, ne m'échappera pas. 
Dé)a par cent douceurs j'ai jeté dans son amC 
Des dispositions à bien traiter ma âamme. 
On se plaît à m' entendre , et je puis espérer 
Qu'ici je n'aurai pas long-tems à soupirer. 

Sganarblls. 

Ah \ Monsieur , je frémis à vous entendre dire. 
Quai ! des bras de la mort quand le Ciel nous retire , 
Au lieu de mériter , par quelque amandemenc , 
Les bontés qu'il répand sur nous incessamment. 
Au lieu de renoncer aux folles amourettes , 

{ S'inurrompant , en voyant D. Juan pift à se fâcher. ) 
Qui déjà tant de fois... Vaix , coquin ! que vous 8tes. 
Monsieur sait ce qu'il fait , et vous ne savez } vous « 
Ce que vous dites. 
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D* Juan, apercevant Charlotte, 

Ah 1 que voiS'jc auprès de nous ? 

SCANARILLS, ne voyant point encore CbarloitCm 

Qu'est-ce { 

D. J V A N. 

Tourne lesyeux , SganaKlle , et condamne 
La surprise où me met cette autre paysanne... 
D'où sort-elle ? Peut- on rien voir de plus charmant} 
Celle- ci vaut bien l'autre» et mieux. 

SgamarxllSi la regardant. 

Assurément 1 
D. J V A M. 

U faut que je lai parle. 

-SoANARXLx.1, i part. 

Autre pièce nourdie. 

D. J p A N , à Charlotte. ^ 

L'agréable rencontre ! Et d'où me vient, la belle > 

L'inespéré bonheur dé trouver en ces lieux , 

Sous cet habit rustique , unchef-d'ceutrre des Cieux ? 

Charlotti. 

Hé ! Monsieu I... 

D. l^v a n. 

Il n'est point un plus joli rlsage i 

Charlotti. 

MonsieuL.tf 

D. T V A N. 

Demeurez- vous, ma belle, en ce village^ 
Charlotte. 
Oui t Monsieu. / 
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D, J V AN. 

Votre nom^ 

Charlotti. 

Charlotte, i tous sanrir^ 
Si j'en étois capable. 

D. T V A H. 

Ah ! je me sens ravir j 
{ASganarelîe.) 

Qu'elle est belle , et qu'au coeur sa vue est dangereuse 

Pour moi... 

CHAULOTTi. 

Vous me rendez, Monsicu, toute honteuse* 

D. J u A N , à Charlette, 
Honteuse d*oulr dire ici vos vérités ? 
C A Sganarelle, ) 

SganareUt , as- tu vu jamais tant de beautés? 
( A Charlotte^ ) { A Sganarelle.) 

Tournez-vous , s'il vousplaît... Quesa taille e&t mtgnone! 
( A Charlotte. ) ( A S'^MATelU ) 

Haussez un peu la tête.... Ah! l'aimable personne ! 
( A Sganarelle. ) ( A Charlotte. ) 

Cette bouche» ces yeux...» Ouvrez-les tout-à -fait.... 
Qu'ils sont beaux i... Et vos dents... Il n'est rien si par- 
fait i... 
Ces lèvres ont sur- tout un vermeil que j*admire i 
J'en suis charmé i 

Charlottk. 

Monsteu , cela vous plaie à dire s 
Et je ne sais si c'est pour vous ralUer de moi. 
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r>. Juan. 
Me railler de vous ! Non , j'«i trop de bonne foi* 
{A SgancrelU, ) 

Regarde cette main plus blanche queTivoire y 
Sganarellc > peut-on... 

Charlotts. 

Fii Monsieu, ail* e«t noire. 
Tout comm' je ne sais quoi 4 

D. Juan, â Charlotte. 

Laissez-là moi baiser. 
Charlotte. 
C*cst trop d'honneur pour moi. J'n'os'roîsvous refuser; 
' )4ais si j'eu su tout ça, devant votre arrivée , 
Exprès , aveuilu son , je m'ia serois lavée. 

D. J U AN. 
Vous n'êtes point encor maride i 

Charlotte. 

Oh ! non pas t 
• Mais je dois bientôt Têtrc au fils du grand Lucas. 
Y se nomme Piarrot; c'est ma tante Phlipote 
Qui noiis fait marier. 

ï). Juan. 

Quoi l vous , beire Charlotte , 
fc'un Sîmpfff paysan 8tre la femme i Non , 
Il vous faut autre choce , et je crois , tout de bon , 
Que le Ciel m'a conduit exprès dans ce village 
Pour rompre cet injuste et honteux mariage -, 
Car , «enfin , je vous aime , et , riialgré les jaloux , 
F«ufvu que je vous plaise , il ne tiendra qu'à vous 
Qu'on ne trouve moyen de vous faire paroître 

Dans 
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Dans l'éclat des honneurs où vous méritez d*6tre. 
Cet amour est bien prompt , je l'avouerai i mais- quoi i 
Vos bontés , tout-d'un-coup , ont triomphé de moi , 
it je vous aime autant, Charlotte, en un quart d'heurt. 
Qu'on aimcroit une autre en six mois. 
Ch aulottb. 

Oui? 

D. TVAN. 

Je meure [ 
S'il est tien de plus rrai. 

Charlotti. 

Monsieu , je voudrols blan 
Que ça fiit tout cem*ça t car vous n'mc dites rian 
Qui n'me fatse assez zaize,etj'ar*i5bian envie 
De n'vous m'écroire point s mais j'ai toute ma vie 
Entendu dire à ceux qui savont bian c'que c'est , 
Qu'il n'est point de Monsleus qui ne soient toujou pr6t 
A tromper queuque fille , à moins qu'ail* n'y regarde. 

D. Juan. 
Suis-jede cesgens-Iâ? Non, Charlotte. 

SCAMAKiLLi, À part. 

Il n*a ^rdc S 
, D. T u A K. 

Le tems vous fera voir comme j'en veux user. 

Charlotte. 
Aussi je n'Toudrois pas me laisser abuser. 
Voyez-vous ! si j'sts pauvre c native au village , 
5'ai d'I'honneur tout autant qu'an en ait i mon ige | 
Et pour tout l'or du monde an n'me pourroit tenter i 

Si j'pcnsois qu'ai m'almant l'an me Tvoulut ôtcr ! 

D 
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D. Juan. 
Je voudrois vous Tôter , moi ? Ce Soupçon m*ofFense. 
Croyez que pour cela i'ai trop de conscience , 
it que si vos appas m'ont su d'abord charmer , 
Ce n'est qu'en tout honneur que je v»us veux aimer. 
Pour vous le fiire voir , apprenez que dans l'ame 
J*ai formd le dessein de vous faire ma femme : 
J'en donne ma parole ; et pour vous , au besoin , 
L'homme qae vous voyez en sera le témoin, 

Charlotte. 
Vous m'vourîez épouser , moi ? 

D. J V A N. 

cela TOUS étonne? 
Demandez au témoin que mon amour vous donne: 
Il me connoi t. 

SGANARELLE,a OuLrUttt^ 

Très-fort! Ne craignez rien, allez; 
Il vous épousera cent fois , si vous Voukft» 
Ten répond». 

D. J U A K. 

Ih ! bien donc , pour le prix de ma flamme , 
Ke consentez-vous pas à devenir ma femme ? 

Charlotte. • 

Y faudroit à ma tante en dire un petit mot , 
Pour qu'ail* en fut contente... AU' aime bian Piarrot... 

D. T V AN. 

Je dirai ce qu'il faut , et m'en rendrai le maître, 
( 1/ lui veut prendre la main. ) 
îoucl^cz-li seulement, pour me faire connoftre 
Que de votre côté vous voulez bicQ de moi. 



}? 
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Charlotte, résistant, 

J*n*en veux que trop ; mais vous î 

D. Juan. 

Je vous donne ma foi i 
Et deux petits baisers tous vont servir de gage... 

Charlotts. 
Oh ! Monsieu , tattendei qu' j*ons fait le mariage s 
Après ça, voyez-vous? je vous baiserai tant 
Que vous n'arez qu'à dire. 

D. J V A N. 

Ah ! me voili content. 
Tout ce que vous voulez je le veux , pour vous plaire; 
Donnez-moi seulement votre main. 

Charlotte. 

Pourquoi taire i 

D. J V AN. 

I! faut que cent baisers vous marquent l'intétSt».. 

SCENE ï I I. 

PIERROT, D. JUAN, CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

P I s R A O T. 

JL ouT doucement, Momieu! tenez-vous , s*iJ vous 

plaît. 
Vous pourriez , v's*^chau0ant , gagner la pur^sle. 
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D. X U A N, 

D'où cet^ impertinent nous vient-il l 

PUR RO T. 

Oh .' Jamie .' 
Tvous dis qu'Tous vous tegniais, et q*uy n'est pas besoin 
Qu'vous vegniais courtiser not' femme de si loin. 

D. T u A N , /r poussatu, 
Ab.' que de bruit ! 

P I s R R OT. 

Morgue ! je n'nous zemouTons guère 
Pour ces pousseu de gens. 

Charlotti, à Pierrot, 

Piarrot, laisse-le faire. 
. P I s R R o T. 
<^ement .' que /'laisse faire? £t je ne l'veuz pas, mol ! 

D. J V A N-. 

Ah?*.>* 

P I B R R o T. 

Parc*qu*il est Monsîeu , zil s*en yienra , je crol » 
Caresser zi not* barbe ici nos laccordées. 
. Fargué ! j'en sis d'avis que j'vous l's zayions gardées. 
Allca T's'cn caresser les vôtres. 

D. JVAM , lui donnant plusieurt soufflits^ 

H«in ?.... 

P I SRROT. 

Morgue ! . 
Ke ▼•l'avîscï pas trop de m'frapper. Tarnigué i 
Ventregué J tatigué ! voyez un peu la chance , 
De v'nlr battre les gens. Cn'est pas la récompense 
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De rVêtre alW tantôt sauver d'être nay< 1 
J'vous devions laisser boire... Il est bian employée 

CHARLOTTi,a Pierrot, 
Va , ne te fâche point , Piarrot i 

1' X 1 R R o r. 

Ohi palsanguiennej 
y m'plaît de nae fâcher , et t'es f une vilaine 
D'endurer qu'an t'cageole. 

Charlotte. 

Y me veut lépoustti 
Kt tu n*te devroispas si fort colériscr. 
C'n'est pas c'que tu pens* dea i 

Pierrot. 

Jarny! tu in*es promise. 
Chariotte. 
Ça n*y fait rîan , Piarrxit , tu n*nvis pas encor prise. 
S'tu m'aimes comme y faut , s*ras-tu pas tout joyeux 
De m' voir Madame > 

Pierrot. 

Non. J'aimcrois cent fois mieux 
Tf voir crever qu'n'an pas qu'un autre t'eu , mor- 
guenne ! 

Ch A RLOTTf. 

lats'moi que je la sois, et n'te mets point zen peinf • 
je te ferai cheux nous rapporter des oeufs frais , 
Du beurre... 

Pierrot. 
Pabangué • j'n'yen porterai jamais , 
Quand tum'enrroispoyerdcuxfoi*aatam...Accautc, 

Du) 
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C*e«t don com'ça qu'tu fais ? Si j*en eusse eu qu'cuq* 

doBte i 
7e m'srois bian einpaché de le tirer de gl'ieau , 
£t je gî'7 aurois baillé putôt zun chinfreiiieau » 
D*uo bon coup d'aviron sur la tëce. 

D. J V AHi U menaçant 

Hein?...t 
P X I IL IL O T , s'eloigaant, 

Farsonnc 
Vme fait peur! 

D. Juan, s*i^rocluHt de lui. 

Attendez -, j'aime assez qu'on raisonne. 

P X I R R o T , s'/loignaat toujours, 
le n'gobarg' de tout , moi l 

D. J u A K. 

Voyons un peu ceUé 

Pierrot. 
Ten avons bian vu d'autre ! 

D. J V A N. 

Ou;iis l 

SCAKARlLLXt<i/'. Juan» 

Monsieur, laissez-là 
Ce pauvre diable ! A quoi peut servir de le battre i 
Vous voyez bien qu'il est obstiné comme quatre» 
( A Pierrot. ) 

Va, mon pauvre garçon , va-t»cn , rctice-tM , 
£t ne lui dis pins rien. 
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P r s R R o T. 
ïtTJyveu dire, moi 1 
D. 7 V A N , donnant un souffiet à Sgenarelle , croyant le 
donnera Pierrot, quisebaisfe. 
Ah 1 je vous apprendrai »... 

Sgakarslib. 

Peste soit du maroufle 1 

voilà ta chuW! °-^''*«- 

PriRROT , à Charlotte. 
Je m*ris d'qucuquVcnt qui soufïe | 
It j*m'envas5tà ta tants en lâcher quatre mot». 
Laisse faire. 

( n s'en va. ) 



SCENE IV. 

D. JUAN, CHART-OTTE, SGANARELLE. 
D. } V A N , à Charlotu, 

A LA fin , il nous laisse en repos > 
et je puis à la joie abandonner mon ame. 
Que de ravissemcns quand vous serez ma femme i 
Sera-t-il un bonheur égal au mien ? 
Sganarsllb, à part, voyant arriver Mathurine^ 

Ah.'ahi 
^ici l'autre. 
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SCENE V. 

MATHURINEjD. lUAN, CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

Mathvrins, à D, Juan, 

rVJl o N s I z V , qu'cst-c* donc qaVous 
faltes>1i ? 
Est'C'qu'vous parlez d'amour zà Charlotte f 

"D. 1 V AV y las , à Matburine. 

Au contraire» 
C'est qu'elle tn*aîme ; et moi , comme je suis sincère , 
Je lui dis que d^ja vous possédez mon cceur. 

Chahlotti, à D. Juan. 
Qu*est-«e donc quVous veut-U Mathurine ? 

D. JvAKyhas,à Charlotte. 

Elle» pCUi 
Que l'e ne vous épouse; et je viens de lui dire 
Que je vous l'ai promis. 

Mathvhinb, à Charlotte, 

Quoi! Charlotte, est-c' poux rire î 
T>. J V A N , has, à ÂUthurÎM, 
Tout ce que vous direz ne servira de rien : 
Elle me veut aimer. 

Charlottb , i Maîkurine, 

Mathurine , est-y ben , 
D*crop5clier que Monsieu... 
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D. J V A N , ias, à Charlotte, 

Vous voyez qu'elle enrage i 
Mathvrinz, à Charlotte, 
Ôh ! je ll*emp6chc rian , zy m'a ddja... 

D. 1 V KH i hasà Charlotte. 

îe gage 
Qu'elle TOUS soutiendra qu'elle a reçu ma foi ? 

Chahlotts, à Mathurine» 
Je n'pcnsoispas.-. 

D. T U A N , tat J à Mathurine, 
Gageons qu'elle dira de mol 
Que j'aurai fait serment de la prendre pour femme! 

Mathurins, â Charlotte, 
Vous y'nais zun peu trop tard. 

Charlotte, à Mathurine, 

Vous le dites. 
Mathvrimz, à Charlotte, 

Tredame > 
.l^ourquoi me disputer ? 

Charlottb, à Mathurine, 

Vis qu' Monsieu me veut blan* 
Mathurinr, i Charlotte. 
C'est moi qu'y veut putôt. 

CtcARLOTTE, i Mathurine, 

Oh î pourtant f n'encrais rian. 

Mathurini, â Charlotte, 
T m'a veu la pramicre, et m'ia dit... qu'y -r<lpondeî 

Charlotte, à Mathurine, 
S'y v*s z'a veu U pramietc > y m'a veu la seconde > 
J,t m'veut xépouser. 
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MATHURiN£,à Charlotte, 

Bon !... 
D' J V ▲ N , las, à Mathwiiu, 

Hein ? que vous ai-je dit ? 
MATHURlNE,a Charlotte* 
C'est moi qu'y lépous'ra... Voyez le bel esprit 1 

D Juan, hat, a Charlotte. 
K*ai-je pas devint? a folle 1. . . je l'admire ! 
Charlotte , à Mathurine, 
Si j'n'avons pas raison, le v'Ia qu'est pour le dire ; 
Y sait note querelle. 

Mathurine, à Charlotte, 

Oui \ pisqu'y sait c'qu*en tst , 
Qu*y nous juge. 

Charlotts, i d. Juan. 

Monsicu, jugez-nous, s'y vous plaît. 
ta queuU' zest parmi nousL?... 

Mathvrine, à Charlotte. 

Gageons qu'c'est moi qu'y zaime ; 
Vous zallez voir. 

CharlottC> à Mathurine. 
Tant mieux ! vous allez voir vous-mëmCé 

Mathurine, « Z>. Juan, 
Dites? 

CHARLOTTE! à'D. Juom, 

parlez ? 

D. J V A M > 4 toutes les deux» 

Comment l eit-cc pour vous mocquer ? 

Quel besoin avez-vous de me faire expliquer } 

A l'une de vous deux j'ai promis mariage i 
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l'en demeure d'accord : en faut il davantage î 
Et chacune de vous, dans un ddbat si prompt. 
Ne sait-elle pas bien comme les choses vont i 
Celle â qui ie me suis engagé doir peu craindre 
Ce que pour l'étonner l'autre s'obstine à ftindre ; 
, Et tous ces vains propos ne sont qu'à mépriser , 
Pourvu que je sois prêt toujours à Pépouser. 
Qui va de bonne foi hait les discours frivoles. 
J'ai promis des effets i laissons-là les paroles. 
C'est par eux que je songe à vous mettre d'accord j 
Et l'on saura bientôt qui de vous deux a tort , 
Puisqu'en me mariant je dois faire connoître 
Pour laquelle l'amoufdans mon cœur a su naîtrç, 

{Bas, à Mathurine. ) 
Uissez-lase ôatterj je n'adore que vous. 

(Bas , à Charlotte, ) 
Neja détrompez point ; je serai votre époux. 

(Bas , à Mathurine. ) 
11 n'est charmes si vifs qui n'effacent les vôtres. 

(Bas, à Charlotte.) 
Quand oh a vu vos yeux on n'en peut souffrir d'autres. 

( Haut , à toutes les deux.) 
Une afifàire me presse , et je cours l'achever. 
Adieu ; dans un moment je viens vous retrouver. 

(Ilsgrt.) 
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SCENE VI. 

MATHURINE , CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

Chaç. LOTTE, à MAthurine, 

^'£ST moi qui l'y plaît mieux . zau moins ! 
Mathvrine, à Charlotte. 

Foart3int/e pense 
Que je l'épouserons. 

SganaRILLB, à toutes deux. 

Je plains votre innocence , 
Pauvres jeunes brebis , qui , pour trop croire un fou , 
Vous-mêmes vous jettei dans la gueule du loup. 
Croyez-moi toutes deux . ne soyez point si promptes 
A vous laisser ainsi duper par de beaux contes. 
Songez à vos oisons , c'6«c le plus assuré. 



SCENE VU. 
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SCENE VII. 

15. JUAN,MATHURÏKE , CHARLOTTE, 
SGANARELI/I. 



D 



D. J V A M , à pan , dans le fond du tMatrt 
'ou Tient que Sganarelle est ici demeuré? 



Sganarclli. 

Mon maître n*est qu'un fourbe , et tout ce qu'il ddbite» 
Tadaise II ne promet que pour aller plus vite. 
Parlant de mariage , il cherche à vous tromper. 
Il en dpouse autant qu'il en peut attraper ( 

£t. . . 

( apercevant D. Juan qui l'/coute. ) 

Cela n'est pas vrai ; si l'on vient vous le dire. 
Répondez hardiment qu'on se plaîc à médire > 
Que mon maître n*est fourbe en aucune action. 
Qu'il n'épouse jamais qu'à bonne intention , 
Qu'il n'abuse personne , et que s'il dit qu'il aime... 
Ah! tenci, le voilà: sachez-le de lui-même. 

D. J V A N , à Seanerelle, 
0«i! 

Sganarelli, a d, Juan, 

Lexnonde est si plein , Monsieur, de médisans , 
Que , comme on parle mal , sur-tout des Courtisant , 
Te leur fai&ois entendre à toutes deux, pour cause. 
Que &! quelqu'un de vous leur disoit quelque cliose , 
Il falloit n'en rien croire , et que de suborneur. . . « 

K 
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D. Ivan. 

Sganarelle !... 

SganaRILLï , aux deux jeunes pay tanner. 

Oui , mon maître est un homme d'honneuc^ 

Je le garantis tel. 

D. ï U A N , à Sganarelle, 
Hon 1... 
Sganarïllb, aux deux jeunes paysannes» 
Ce seront des bêtes , 
Ceux qui tiendront de lui des discours nul-honn6tc«. 



SCENE VIII. 

LARAMÉE, D. JUAN, CHARLOTTE . 
MATHURINE, SGANARELLE. 

La R a m i e , >a/ / à D» Jaan, 

J E viens vous avertir , Monsieur , qu'ici pour vont 
Il ne fait pas fort bon. 

5ganarell£, has , à D, Juan, 

Ah! Monsieur, sauvons-nous! 

D. J u A V. 

Qu'est-ce l 

La R a m e 1 , las. 

Dans un moment doivent ici descendre 

. Douze hommes i cheval commandés pour vous prendre. 

Ils ont dépeint vos traits à ceux qui nie Tont dit. 

Songez k vous. 

. * (Il sert,) 
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SCENE IX. 

D. JUkV , SGANARELI.E, CHARLOTTE» 
MATHURINE. 

5GANAR.ZLLB,&a/^i|7. Jmji, 

A ouRqu 01 s'aller perdre à crédit? 
Tifons-nous promptcmcnt , Monsieur ! • 

D. J U A M > aux deux jeunes paysannes. 

Adieu, les belles. 
Celle que j'aime aura demain de mes nouvelles. 
Mathurise, à Charlotte, en s'en allant d'un côté» 
C'est zà mol qu'y promet , Charlotte ! 
Charlotts , à Mathuriae , en s'en allant d'un autre côté. 

Oh ! c'est lÀ. moi l 



SCENE X. 

D. JUAN, SGANARELLB. 
D. J V A N. 

Jl L faut céder , la force est une étrange loi. 
Viens. Pour ne risquer rien , usons de stratagème I 
Tu prendias mes habits. 

$GAMAR1LLS. 

Moi, Monsieur? 

Eij 
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D. J V A N. , 

Oui, toi même. 
Sg an arkll b. 

Monsieur , vous vous moquer. Comment î sous vot 

habics 
M* aller faire tuer? 

D. J V A N. 
Tu mets la cnose au pis. 

Mais, dis-moi , Uche ! d*s, quand cela devroit 8tre » 
K'est-on pas glorieux de mourir pour son maître } 

{ n sort, ) 
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SCENE XI. 

SGANARfiLLE, seul. 

Shrvitïch à la gloire'.... Ohl Cicll fais qu'tnjoui^ 

d'hui , 
Sganarelle , en fuyant , ne soit pas pris pout lui l 



Fin du second Acttm 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

p. JUAN, SGANARELLE, hahilUen MMecfa. 

SCANARELLE. 

.A.VOVEX qu'au besoin j*ai l'imaginative 

Aussi prompte d'aller que peisonne qui vive. 

Votre premier dessein n'étoit point à propos. 

Sous ce déguisement j'ai l'esprit en repos. 

Après tout , ces habits nous cachent l'un et l'autre 

Beaucoup mieux qu'on n'eût pu nous cacher sous le 

vôtre , 
3*en regardois le risque avec quelque souéi i 
.Tout franc ! il me choquoit. 

D. J V A N. 

Te voilà bien ainsi. 
Où diable as-tu donc pris ce grotesque équipage ? 

SGANARELLE. 

Il vient d'un Médecin qui Tavoit mis en gage, 
f^uoique vieux , j'ai donné de l'argent pour l'avoir. 
Mais , Monsieur , savez-vous quel en est le pouvoir i 
Il me fait lalucr des cens que je rencontre, 

£ iij 
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Kt passer pour Docteur par-tout où je me montre ; 

Ainsi qu'un habile homme on me vient con&ult#r, 

D. J tJ A N. 
Comment donc ! 

SGANAaZLLX. 

Mon savoir va bientôt éclater* 
Déjà six paysans, autant de paysannes , 
Accoutumés sans doute à parler à des Inès , 
M'ont sur ditférens maux demandé mon avis# 

D I V A M. 
Et qu*as tH répondu i 

SGANAUILLI. 

Moi ? 
D. Juan. 

Tu t'es trouvé pris ? 

SGANARÏL L i. 

Pas trop. Sans in'étonner , de l'habit que ie porte 
J*ai soutenu l'honneur , et raisonné de sone 
Que sur mon ordonnance aucun d'eux n'a douté 
Qu'il n'eût çntre les mains un trésor de santé. 

D. Juan. 
Et comment as-tu pu bâtir tes ordonnances ? 

SGAl4AR«I.tB. 

Ma foi ! j'ai ramassé beaucoup d impertinencet , 

Mêlé casse « opium, rhubarbe, et cetera y 

Tout par dtachme ; et le mal aille comme il pourra » 

Que m'importt ! 

D. J V A N. 

Von bien i Ce que tu viens de dire 
Me réjouit. 

SeANARELLt. 

it si, pour vous hlte mieux rife. 
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Par hasard , car enfin quelquefois , que sait-on ? 
Mes malades venoient à guérir } 

D. T V A N. 

Pourquoi non ? 
Xes autres Médecins , que les sages méprisent , 
Dupent-ili moins que toi dans tout ce qu'ils nous disent? 
Et, pour quelques grands mots qu- nous n'entendons pas. 
Ont-ils aux guériikons plus de part que tu n'as ? 
Crois-moi , tu peux comme eux , quoi qu'on s'en per- 
suade , 
Profiter , s'il avient , du bonheu>Klu malade , 
Ztvoir attribuer au seul pouvoir de l'art 
Ce qu avec la nature aura fait le hasard. 

Sganarelle. 
Oh i jusqu'où vous poussez votre humeur libertine I 
Je ne vous croyois pas impie en Médecine ? 

D. l V AS. 

Il n'est point parmi nous d'erreur plus grande. 

Sgavarellx, 

Quoi I 

Pour un art tout divin vous n'avez point de foi î 

La casse, le séné , ni le vin émétique. . . 

D. J U A N. 

La peste soit le fou ! 

Sganarelli. 

Vous êtes hérétique. 
Monsieur. Songez>vous bien quel bruit, depuis untemf » 
fait le vin ^métique i 

D. Juan. 

Oui , pour certaines gen^ . 
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SGAHAKII.LZ. 

Ses miradcs par-tout ont vainca les scnipales r 

Leur force a conferri insqa'aax p!us inorcdules » 

E£ , sans al er pics loin , moi qui vous parle « moi » 

l'en ai TU des cSea $i sorprenans .. 

D. I U AK. 

En quoi i 

Sgakaksllk. 

Tout peut Stre nié , si sa xertn se nie. 
Depuis six ioucs aa^ommc étoit à ragome* 
les p!as experts Docteurs n*j connoivsoicnr plus lien, 
n aTQk DÛS à iKNit la Médecine. 

D. J u A M. 

Eh ! bien ? 

S GAKAKXI.X.X. 

Recours 1 rcméûqae. U en prend , pour leur plaire : 

Soudain... 

D. J tr A H. 

Le grand mirack l il réchappe ? 

Sgakarkl lx. 

Au coatraîre , 
n en meuit. 

D. JnAV. 

MerreiOeux moyen de le guérir ! 
Sganarblle. 
Comment! depuis six jouis il ne pouvolt mouiit i. 
Kt i dis qu'il en a pds , le Toîlà qui trépasse. 
Vit-on jamais remède avoir plus d'efficace ? 

D. I u a K. 
Ttt tÛBonots fort |iute f 
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Sgakarillx. 

Il ekt Trai , cet habit 
Sur U raisonnement m'inspire de l'espric i 
Et si sur certains puints , où je voudrois vous mettre > 
Li dispute. . . 

D. T U AM. 

Une fo'S je tcux te le permettre. 

SGAMAftELLI. 

Errez en Médecine autant qu'il vous plaira: 

la seule facuhé s'en «canda'isera \ 

Mais sur le reste, là, quele coeur se ddploie. 

Que croyez'vous ? 

D. I u A N. 

Je croîs ce qu'il faut que je croie. 

Sganarklle. 

Bon ! parlons doucement , et sans nous édiauffèr. 

le Ciel !... 

D. Juan. 

Laissons cela. 

Sganarzlls. 

C'est fort bien dit ! L'enfet ?..» 
D. J V A N. 
. Laissons cela , te dis>je. 

Sganarelli. 

Il n'est pas nécessaire 
De vous expliquer mieux, votre réponse est claire. 
Malheur si l'esprit fort s'y trouvoit oublié. 
Voilà ce que vous sert d'avoir étudié ! 
Tems perdu. Quant à moi , personne ne peut dire 
Qfu l'on m'Ait rien appris: Je sais à peine lire » 
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Et j'ai de l'ignorance à fond : mais > Franchement , 

Avec mon petit sens , mon petit jugement , 

Je vois, je comprends mieux ce que je dois comprendre 

Que vos livres jamais ne pourroient me l'apprendre* 

Ce monde oh. je me trouve , et ce soleil qui luit > 

Sont-ce des champignons venus en une nuit ? 

Se sont-ils faits tout seuls ? Cette masse de pîerro 

Qui s'dieve en rochers , ces arbres , cette terre , 

Ce Ciel planté là-haut , est-ce que tout cela 

S'est bâti de soi même? Et* vous, seriez-vous là # 

Sans votre père à qui le sien fut nécessaire 

Pour devenir le vôtre ? Ainsi , de père en père , 

Allant jusqu'au premier , qui veut-on qui l'ait fait. 

Ce premier ? Et dans l'homme , ouvrage si parfait» 

Tous ces es , agencés l'un dans l'autre ; cette ame. 

Ces veines , ce poumon , ce coeur , ce foie .. Oh \ dame , 

Parlex i votre tour comme les autres font ; 

Je ne puis disputer , si l'on ne m'interrompt. 

Vous vous taisez exprès , et c'est belle malice. 

D. Juan. 
Ton raisonnement charme , et j'attends qu'il finisse. 

Sgamarslls. 
Mon raisonnement est. Monsieur , quoi qu'H en soit » 
Que l'homme est admirable en tout , et qu'on y voit 
Certains ingrédiens que plus on les contemple , 
Moins on peut expliquer. . . d'où vient que. . • p«r 

exemple > 
N'est- il pas merveilleux que je sois ici , moi » 
Et qu'en la tôtc... là... j'aie un je ne sais quoi , 
Qui faitiju'en un moment , sans en savoir les causer , 
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Te pense , s*îl le faut , cent diflRf rentes choses, 

Et ne me mêle point d'ajuster les ressorts 

Que ce je ne sais quoi fait mouvoir dans mon corps ? 

Je veux lever un doigt , deux , trois , la main entière. 

Aller à droite , i gauche en avant , en arrière. . . 

D. JXJAN, regardant L/onor , qui paro't au fond du Th/atfi» 

Ah ISganarelle, vois; peut-on , sans s'étonner.... 

S6ANARILLE. 

Voilà ce qu*il vous faut , Monsieur , pour raisonner* 
Vous n*6tes point muet en voyant une belle. 

D. J V A N. 

Celle-ci me ravit 1 

S6ANARSLL1. 

Vraiment ? 
D. Juan. 

Quecherch^-t-elle? 

SGAK AUSLLl, 

Vous devrict déjà l'être allé demander. 



SCENE II. 

tiONOR, D. JUAK, SGANARELIE, 

D. Juan. 

QuïL bien plus grand le Ciel pouvoit-il m'accordet > 
ihésenter à mes yeu* , dans un lieu si sauvage, 
ijL plu( belle personne !... 

J, £ ON o t. 

• Oh I point, Monsîenr« 
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D. J V A N. 

ïe gag« 
Que vous n'avez cncor que quatorze ans , au plus i 

Sgana.rell£^ hcs , à X>. Juan, 
C'est comme il vous les faut. 

L É O N O &. 

Quatorze ans ? je les eus 
Le dernier de Juillet. 

SÛANAEBI.I.E, à part. 

O ! ma pauvre innocente \ 
D. Juan. 
Mais que cherchiez-vous là ? 

L i o M OR. 

Des herbes pour ma. tante. 
Cese pour faire un remède: elic en prend très-souv«nc. 

D. Juan, montrant S^anarelU, 
Veut-elle consulter un honunc fort savant i 
Monsieur est Médecin. 

L É o N o K. 

Ce seroit'là sa joie. 
SGANARELLI , d'un ton grave. 
Oit son mal lui tient-il ? Est-ce k la rate , au foie i 

L é o N o R. 
Sous des arbres assise , elle prend Tair U bas. 
Allons le savoir d'elle. 

D. J u A M. 
Eh ! ne nous pressons pas. 
( A Sganareîle. ) 

Qu*eUe est propre à causer une flamme amoureuse ! 

LioNot* 
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L É O N O R. 

Il faudra que je sois pourtant religieuse. 

D. Juan. 
Ah l quel meurtre ! et d'où vient ? est ce que vous avez 
Tant de vocation î 

LÉO N o R. 

l'as ttop i mais vous savez 
Qu'on menace une fille, et qu'il faut , sans murmure.. 

D. Juan. 

C*cst cela qui vous tient ? 

L É o N o R. 

Et puis ma tante assure 
Que Je ne suis point propre au mariage. 

D. Juan. 

Vous ? 
nie se mocque? Allez , faites choix d'un dpoux. 
Je vous garantis, moi, s*'l faut que Tsn réponde. 
Propre i vous marier plus que fille du monde. 
Monsieur le Médecin s'y connoît ; et je veux 
Que lui-même... 

SCANARILLI, tâtnnt lepouls de Léonor. 

Voyons.... Lecasn'c^t point douteux. 
Mariez-vous , il faut vous mettre deux ensemble , 
Si-non, il vous viendra mal encombre. 

L É e N o R. 

Ah ! je tremble. 

£t quel mal est-ce là que vous nommez \ 

$CANAftELL£. 

Un mal 
F 
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Qui consume en »x mois Thumide radical » 
Maltemblc, astringent, vaporeux.... 

L]6 O N O K. 

Je suis morte ! 

SGANAEBLLl. 

Mal snt- tout qui s'augmente au couvent. 

L É o M o K* 

Il n'importe 9 

On ne laissera pas de m'y mettre. 

D. J V A M. 

Et. pourquoi ? 

Lio M e K. 
A cause de ma sœur , qu'on aime plus que moi. 
On la mariera mieux , quand on n'aura plus qu'elle*' 

D. J u A M. 
Vous êtes pour cela trop aimable et trop belle. 
Kon , je ne puis soutFrir cet excès de rigueur 1 
Et , dès demain , pour faie enrager votre soeur » 
le veux vous épouser. En serez-vous contente i 

L É O N O R. 

Eh ! mon Dieu , n'allez pas en rien dire k ma tante. 
Si-tôt que du couvent elle voit que }e ris , 
Deux soufflets me sont sûrs i et ce seroit bien pis 
Si vous alliez pour mci parier du mariage. 

D. T V A N. 
Eh! bien, marions-nous en secret. Te m'engage» 
Puisqu'elle vous maltraite , à t©us mettre en état 
De ne rien craindre d'elle. 
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S6AMARBLLl,a JJoHOr, 

£t par un bon conttat \ 
Ce n*est point à demi que Monsieur Eût les choses. 

D. Juan. 
l'avoîs pour fuir l'hymen d'assez pressantes causes i 
Mais pour tous faire entrer au couvent malgré vous » 
Skvoir qu'à la menace on ajoute les coups > 
C'est un acte inhumain dont je me rends coupablo 
Si je ne vous épou;e. 

SCANAEZLLZ. 

Il esx fort charitable ! 
Voycx ! se marier pour vous ôter l'ennui 
D'être religieuse ! Attendez tout de lui. 

L A o N o t. 
Si j'osoîs m'assurer... 

S G ANAKILLS. 

C'est une bagatelle 
Que ce qu'il vous promet. Sa bonté naturelle 
Va si loin qu'il est prêt , pour faire trêve aux coups. 
D'épouser , s'il le faut, votre tante avec vous. 

L i O N O K. 

Ah ! qu'il n'en fasse rien \ elle est si dégoûtante. . • 
Mais moi » suiS'je assez belle... 

D. Juan. 

Ah ! Cieli toute charmante! 
Quelle douceur pour moi de vivresous vos loix !... 
Non , ce qui fait l'hymen n'est point de notre choix. 
J'ensuis trop convaincu : je vous connais ï peine • 
£t » tout-à-coup , je ccde à l'amoui qui m'entratne» 

ïij 
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L E O N O R. 

Te voudrois qu*il (ut Trai ; car ma tante et 1;| peur 
Que me fait le couvent... 

Dt J V AN. 

Ah ! connoisset mon coeur» 

Voulez vous que ma foi , pour preuve indubitable.» 

Vous fusse le serment le plus épouvantable i 

Que le Ciel... 

L É o N o &. 

le vous crois , ne jurez point. 

D. T u A N. 

' Eh 1 bien ? 

L t O N O R. 

Mais, pour nous marier sans que Ton en sât rien > 
Si la chose pressoic , comment faudroit-il faire i 

D, Juan. 
ïl faudroit avec moi venir cher un notaire. 
Signer le mariage ; et, quand tout seroit fait , 
Kous laisserions gronder votre tante. 
Sganarelle. 

En effet , 
Quand une chose est faite, elle n*est pas à faicew 

L È o N o R. 
Oh .' ma tante et ma soeur sctont KJei» en colère j 
Ca j'aurai pour m» part plue de vingt mille écu« : 
Bien des cens me l'ont dir. 

D Juan. 

Vous me rendez confus. 
Pensez-vous que ce soit votre bien qni m'engage J 
Ce sont les agrémcns de ce 'charmant visage , 
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Cette bouche , ces yeux i enfin , loyez k moi , 
Bc je ccaonce an reste. 

Sqamakzlli. 
11 est de bonne foi. 
Vos écus sont pour lut des beautés peu touchantes* 

L i O M O K. 

J'ai I dans le bourg voisin , une de mes parentes 
Qui veut qu^on me marie , et qui m*a toujours dit 
Que si quelqu'un m'aimoit... 

D. J V A N. 

C'est avoir de l'esprit. 

L é O N O R. 

Slle enverroit chercher de bon cœur le notaire. 
Si nous allions chez elle ? 

D. J V A N. 

Eh! bien, il le faut faire. 
Me voilà prêt, allons. 

. L i o N o R. 

Mais, quoi .' seule avec vous 2 

D. J V A N. 
Venir avecque moi« c'est suivre votre époux. 
£st-ce un scrupule a faire après la foi promise ? 

L t o K o R. 
l'as trop } mais j'ai toujours... 

D. J V A N. 

Vous verrez ma franchise» 

L A O N O R. 

Pu itioins... 

D. J U A M. 

Far où faut-il vous menei ? 

ï i}3 
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LÉO N OR. ■ 

( Apercevant sa tante. ) ' 

Mais , par malheur.... 

D. J U A K. 
Comment l 

L É o H O K* 

Ma tante que void.; 

D. Juan. 
Le fâcheux contrc-tcms î Qui diable nous Tamcne î 
Sganarellb. 

Ma foi J c'en étoit fait sans cela. 

D. J u A K. 

Quelle peine t 

L i O N O R. 

Sans rien dire, venez m'attcndtc ici ce soif. 
Je m'y xendrai. 



SCENE III. 

THERESE, LtOHOR,D. JUAN, SCANARELLE. 
TheRESI, à Uonor» 

V KAiMBNT , j'aime asseï à vousvolr> 
Impudente ! il vous faut parler avec des hommes l 

SGAKARSLLit à Thérèse, 
Vous ne savci pas bien , MAdamc > qui nous $offlme6« 
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' I Vî O N O R. 

Est-ce faire da mal , quand c'est à borne fin ? 
Ce Monsieur ii m'adttquMt étoic Médec'n , 
£t je lui deroandois si , pour guérir votre asthme» 
Il nesaToic pas... 

SGA.MAlllLtI. ' 

Oui» j'ai certain tataolasmc^ 
Qui t posé lorsqu'on tomhe en suffocation , 
Facilite aussi-tiôt la respira-. ion. 

Th XR E s I. 

Eh ! mon Dieu % U-desius j'ai vu les plu£ habiles t 
Leurs remèdes mp sont remèdes iniitilcs. • i 

SOANARILLE. 

Je le crois. La plupart des plus grands Médecins 
Ke sont bonsqu*à venir visiter des bassins ; 
Mais pour moi > qui vais dioif au souverain dictamc* 
Je guéii^ de tous maux \ et ).e voudrols , Madarre , 
Que votre asthme vous lînt du haut musqués au bas; 
Troii jours mon cataplasme , il n'y paroîtrolt pas« 

THERESE. 

Hélas ! que vous feriez une admirable cure^! 

Sgahabelle. 
Je parle hardiment i mais ma parole- est sûrev 
Demandez à Monsieur, Outre l'asthme , ii avoit 
Un bolûs au côté qui tQujqurs s'éleyoit. 
Du diaphargme impur l'humeur trop réunie 
Le mettoit tous les ans dix fols à l'agonie i 
En huit jours , je vous ai balayé tout cela , 
Kettoyé rimpuK } et,., Regardu» le voili 
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Aussi frais, aussi plein de vigueur énergique 
Que s'il nr*avoit jamais eu tache i'asthnuudque. 

T H B R 1 s B. 

Son teint est fraif ^-sans doute, et d'un vif éclatant» 
Sgam AlLB LLE, iâtant le pouls de Th^MSt» 
Ça > voyons vorre pouls .. Il est intermittent i 
La palpitation du poumon s'y dénote. 

THERESE. 

Quelquefois... 

Sganarellb, visitant sa langue. 

Votre langue .. Elle n'est pas tant sotte...» 
En dessous, levez-la... L'asthme y parott marqua. 
Ah ! si mon cataplasme étoit vite appliqué... 

Th brbsb. 
Où donq l'applique-t-OD } 

Sganarelle, tut parlant avec action pour ÏVm« 
ficher de voir que D. Juan entretient tout las L/onor, 

Tout droit sur la partie 

Oà la force de Pasthme est la plus départie. 

Comme l'obstruction se fait de ce côté , 

Il faut , autant qu'on peut , la mettre en liberté ; 

Car , selon que d'abord , la chaleur restreingentc 

A pu se ramasser, la partie est souffrante , 

£t laisse i respirer le conduit plus étroit. 

Or est-9 que le chaud ne vient jamais du froid. 

Par conséquent , si-tôt que dans une famille 

Vous voyez que le mal prend cours... 
T H K R 1 s j j voyant ju* P. J«wn parle las à LfcBor» 
. ' „ Petite fille. 
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Sgana,|LBLli , continuante 

Ne différez 'auMis. 
. D. T.u A N , has, à Uonor, 
Vous Tiendrez donc ce soir ? 

L É o M o R , las , en se rapprochant dt sa tantt. 

Oui , je vous le promets. 
Sganarille. 
A vous cataplasmer commencez de bonne keure* 
En quel lieu faites-vous ici votre demeucç £ 

T H I & 1 s s. 

Vous voyez ma maison. 

&G ANARBLLi, tirant sa tabatière» 
Dans trois heures d'ici 
Prenez dans un oeuf frais de cette poudre-ci , 
£t du reste du ;ourne parlez à personne. 
Voili > jusqu'à demain , ce que je vous ordonne » 
Je ne manquerai pas à me rendre chez vous. 

T H 1 s. s s B. 
Venez, vous Cakes seul mon espoir le plus doux l 

( A Le'onor, ) 
Allons» petite fille, aidez-moi^ 

L 4 o ]^ o R. 

.Ça* matante. 
( Elles sortent* \ 
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SCENE IV. 

D.JUàN, SGAMARELLl* 

SGANAKILLE* 

Qv'iK dites-Tous , Monsieur ? 

D. J V A. N. 

La rencontre est plaisantct 
Sganakzllb. 
M'érîgeairten Docteur , j'aî là , fort à propo». 
Pour amuser la tante , étalé de grands mots. 

D. Juan. 

Où diable astupSchéce iafgon? 

Scan a&slli. 

Laisse! faire f 
I^ai servi quelque tems ehe* un Apothicaire. 
S'il faut jaser encor , ie suis Médecin né. 
Mais ce tabac en poudre i la vieille donné ^ 

D. J u a M. 
Sa nièce est fort aimable , et doit ici se rendre^ 
Quand le jour... 

Sganarii-lb. 
QuoiJ Monsieur, vous Vj viendrcx attendre? 

D. J u A N« 
Oui , sans doutt. 

Sgam ahïlli. 

Etde-là, vous, répouseurbannal» 
^ous irei lui passer un écrit nuptial } 
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D. JVAN. 

Souffrir, faute d*un mot, qu'elle échappe! ma flamme 9 

Sgana&ille. 
Qael diable de métier ! toujours femme sur femme I 

D. J u A N. 
JEn vain pour moi ton lele y voit de rembarras» 
Les femmes n'en font point. 

SGAMAR11.LZ. 

Je ne vous comprends par. 
Mille gens dont je vois par-tout qu'on se contente , 
En ont souvent trop d'une, et vous en prenez trente i 

D. Juan. 
Je ne me pique pas aussi de les garder ; 
Le grand nombre en ce cas pourroit m'incommoder. 
Sganarelle. 

( Eauniant du hruit en dehors» ) 
Pourquoi? vous en feriez un serrail... Mais je tremble* 
Quel cliquetis , Monsieur ? Ah ! 

p. Juan, regardant du cét/d'oh vient le iniit. 

Trois hommes ensesible 
Sn attaquent un leaU... n fiat le secourir. 

( Il sort, ) 
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SCENE V. 

ISGAKAKlLLt, stuL 

▼ oïLX rhuraeur de Thomme... Où s'en va-t-il courir? 
S'aller faire échiner , sans qu'il soit nécessaire..» 
( Voyant D. Juan se battre. ) 
-^uels grands coups il alonge ! Il faut le laisser faire* 
Le plus srt cependant est de m'aller cacher ; 
■ S'il a besoin de moi, qu'il vienne me chercher, 

1 II sort, ) 

J 

SCENE VI. 

D. CARLOS, D. JUAN, 
D. Carlos. 

V^is voleurs par leur fuite , entassez fait connoûre 
Qu'où votre bras se montre on n'ose plus paroûrci 
Et je ne puis niti qu'à cet heureux secours , 
Si ie respire encor » ;c ne doive mes jours. 
Ainsi, Monsieur; souffrez que pour vous rendre gracc^ 

D. J u A. N. 

J'ai foit ce que vois même auriez fait en ma place; 

£t prendre ce parti contre leut Idcheté 

Itoit plutôt devoir que générosité. 

Mais d'où vous êtes-vous attira leur poursuite ? 

D. Carlos. 
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D CA RL O Sé 

Je m'^toîs , par malheur , écarté de ma suite » 
Ils m'ont rencontré seul ; et mon cheval tué 
A leur infâme audace a fort contribué. 
Sans vous j'étois perdu. 

D. 1 V AV. 

Vous allez à la ville > 
t). Carlos, 
Kon , certains intérêts... 

D. I T^ A K. 

Vous peutK)n 8tre utile t 
D. Carlos. 
Cette offre met le comble à ce que je vous do!. 
Une affaire d'honneur , très-sensible pour moi » 
M'oblige dans ces lieux à tenir la campagne. 

D. J V A w. 
Je suis à vous , souffrez que je vous accompagne* 
Mais puis-je demander , sans me rendre indiscret * 
Quel outrage, reçu... 

- D. C AR t o s. 

Ce n'est plus un secret ; 
Et je ne doîs songer , dans le bruit de l'offense» 
Qu'à faire promptement éclater ma vengeance. 
Une soeur , qu'au couvent j'avois fait élever , 
Depuis quatre ou cinq jours s'est laissée enlever* 
Un Di fuan Giron est l'auteur de l'injure : 
Il A pris cette route , au moins on m'en assure ) 
iLt je viens l'y chercher sur ce que j'en ai su* 

D. J U A M. 

£t le conneifsex-vous } 

G 
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D. C A RL.0 S. 

Te ne l'ai jamais vn. 
Maïs j'amène arec moi des gens qui \e connotuenr | 
Et par ses actions , telles qu'elles parots^nt , 
Je crois , '^ans passion , qu'il peut être permis... 

D. T U AN. 
N'en dites point de mal , il est de mes amis. 

D. C AK L o s. 
Apris un tel aveu j'aurois tort d'en rien dire ; 
Mais locsque mon honneur i la vengeance aspire» 
Malgré cette amitié , j'ose espérer de vous... 

D. J U A M. 

Je sais ce que se doit un si jusf c courroux s 
Et , pour vous épargner des peines inutiles , 
Quels que soient vos desseins je les rendrai faciles. 
Si d' aimer D . Juan je ne puis m'empdcber « 
C'est sans avoir servi jamais à le cacher. 
D'un enlèvement, fait avecque trop d'audace , 
Vous demandez raison , il faut qu'il vous la fasse. 

D. C A & 1. o s. 
Et comment me la faire ? 

D. JVAN. 

Il est homme de cœur t 
Vous pouvez là-dessus consulter votre honneur. 
Pour se battre avec vous, quand vous aurez su prendre 
Le lieu , l'heure et le jour , il viendra vous atttadie. 
Vous répondre de lui , c'est vous en dite assez, 

'D. C A B. L o s. 
Cette assuiaoce est doues à des cœurs ofiBensée, 
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Mais je vous avoûrai que vous devant la vie , 
Je ne puis sans douleur vous voir de la partie. 

D. J U A K. 

Une telle amitié nous a joints jusqu'ici , 
Que s'il se bat , il faut que je me batte aussi. 
Kotre union le veut. 

D. C A H L o s. 

Et c'est dont je soupire ! 
Faut-il , quand je vous dois le jour que je respire , 
Qae j'aie à me venger, et qu'il vous soit permis 
D'aimer le plus mortel de tous mes ennemis ! 

SCENE VII. 

ALONS£,D. CA.RLOS, D. JUAN. 
ALOMSX9 à un valet , en dehors» 

JC Aïs boire nos chevaux 1 et que l'on nous attende... 
l'ar OÙ donc... Mais» 6 ciel! que ma surprise est grande! 

D. Carlos, à Alonse, 

D'où vient qu'ainsi sur nous vos regards attachés... 

A L ON s s. 

Voilà votre ennemi , celui que vous chetchez , 

V. Juan. 

D. C A & L o s. 

D. Juan ? « * 

D. J V A N. 

Oui , je renonce à feindre; 

G ij 
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L'avantage du nombre est peu pour m*y contraindre* 
Jt suis ce D. Juan , dont le trépas juré... 

AloNsb» à D, Carlou 
Voulez-rous.... 

D* Carlos, À D. Alove^ 

Arrêtez. M'étant seul égaré , 
Des liches m'ont surpris, et je lui dois la vie. 
Qui par eux * sans son bras , m'auroit été ravie. 
{AD, JiM/i. ) 

D. Juan, vous voyez «malgré tout mon courroux » 
Que je vous tends le bien que j'ai reçu de vous. 
Jugez par-Ii du reste , et si de mon offense , 
Pour payer vn bienfait , je suspends la vengeance , 
Croyez que ce délai ne fera qu'augmenter 
Le vif ressentiment que j'ai fait éclater. • 

Je ne (demande point qu'ici , sans plus attendre. 
Vous preniez le parti que vous avez à prendre. 
Four m'acquitter vers vous je veux bien vous laisses. 
Quoi que vous résolviez , le loisir d'y penser. 
Sur l'outrage reçu , qu'en vain on voudr<Mt taire , 
Vous savez quels moyens peuvent me satisfaire. 
Il en est de sanglans , il en est de plus doux* 
Voyez-les, consultez; le choix dépend devons. 
Mais enfin) quel qu'il soit , souvenez- vous , de grâce ! 
Qu'il faut que mon affront par D. Juan s'efiàce , 
Que ce seul intérêt m'a conduit en ce lieu , 
Que vous m*avezf our lui donné parole. Adieu* 

^ • I u* , A L O N s 1» 

Quoi! Monsieur ? 



—•• 
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D. Oa & l o s. 

Suivez-moi. 

A LON $E. 

Faut-il... 
D. C ▲ n L o t. 

- . .^. ..^ ... Notre querelle 

Se doit vuider ailleurs. 

( Il sort avec D, Alonse, ) 
^ , I 

SCENE VI IL 

D. JUAN, seul, 

JljLola ! ho! Sganarelle. 
Sganarille, derrière le th/atre. 

Qui va U ? 

D. Juan. 

Viendtas-tu } 



SCENE IX. 

SGANARILLE, D. JUAN. 
Sganarslli. 

J. out-a-l'hevrs.... Ah .'c'est ▼OUI? 
D. Juan. 
Coquin ! quand je me bats , tu te sauves des coups ? 

Sganarslls. 
J'étoisalK, Monsieur, ici pris, d'où j'arrive. 
Cet habit est , j e crois , de vertu purgative i 

Le porter , c'est autant qu'avoir pris... 

G HJ 
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D. J U A N, 

Effronté î 
D'un voile honn6te , au moins, couvre ta lâcheté. 

Sganarelle. 
D»un vaillant honune mort la gloire se publie; 
Mais j*en fais moins de cas que d'un poltron en vie. 

D. J V AN. 

Sais-ta pour qui mon bras vient de s'employer ? 

Sganarxlli. 

Kon. 

D. ÏWAN. 

Four un frate d*Elvirc. 

SGANARSLLI. 

Un frerc ! Tout de bon l 
D. Juan. 
rai regret de nous voir ainsi brouillés ensemble i 
Il paroîc honnête homme. 

Sganarells. 

Ah i Monsieur^ il me semble 
Qu'en rendant un peu plus de justice à sa soeur... 

D. J u A K. 
Ma passion pour elle est usée en mon coeur , 
£t les objets nouveaux le rendent si sensible 
Qu'avec l'engagement il est incompatible. 
D'ailleurs , ayant pris femme en vingt lieux différens , 
Tu sais pour le secret les détours que je prends. 
A ne point éclater toutes je les engage , 
Bt si l'une en public avoit quelque avantage. 
Les autres parkr«ient , et tout seroit perdu. 

SGAMARS1.LE. 

Vous poutrici bien alors» Monsieur , 6tie pendu. 
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D. J O A N. 

Maraud ! 

Sganarellx. 

le vous entends , il seroit plus honnSte , 
Tout vous mieux ennoblir , qu'on tous coupât U tcte ; 
Mais c'est toujours mourir. 
D* J V A V , voyant un tombeau sur lequel est une statue. 

Quel ouvrage nouveau 
Vois-je paroitre ici ! 

Sganârslli. 
Bon! et c'est le tombeau 
OÙ votre Commaràdeur , qui pour lui le fît faire , 
Grâce X vous , g!t plutôt qu'il n'dtoit ndcessairo. 

D. Juan. 
On ne m*avoit pas Jit qu'il fût de ce côt^ 
Allons le voir. 

SCANAUELLl. 

Pourquoi cette civilité ? 
Laitsons-If U , Monsieur ; aussi bien il me scmbls 
Que vous ne devez pas être trop bien ensemble. 

D. Juan. 
C'est pour faire la paix que |e cherche à le i^'oir \ .- 
Et , s'il est galant homme , il doit nous recevoir. 
Entrons. 

SGANaRSLLB. 

Ah 1 que ce marbre est beau \ Ne lui déplaise i 
Il s* est là pour un rriort logé fort à son aise. 

D. J u A N. 
radmtrc cette aveugle et sotte vanité : 
Un b^oime co son vivant se sera conteatd 
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P'un bâtiment fort simple , et le visionnaire 

En veut un tout pompeux quand il n'en a que faire ! 

Sganarxllz. 
Voyez-vous sa statue , et comme il tient sa main i 

D. I U A N. 

Parbleu ! le voilà bien en Empereur Ronuin. 

Sganarells. 

II me fait quasi peur. Quels regards il nous jette ! 
C'est pour nous obliger , je pense « à la retraite. 
Sans doute qu*à nous voir il prend peu de plaisir» 

D. lu A N. • 

Si de venir dîner il avmt le loisir , 
Je le régalerois. De ma part, Sganarelle» 
Va l'en prier. 

s'ganarslli. 

Lui? 

D. I U A N. 

Cours. 

Sganarzllb. 

La prière est nouvelle* 
Un mort* vous moqu«z^vous? 

D. J O A N. 

Fais ce que je t'ai die. 
Sganarells. 
le pauvre homme , Monsieur , a perdu l'appéttt. 

D. J V A N. 
Si tu n'y vas... 

Sganarellz. 
J'y vais .•„. Que fimc.jl qqe/c disc> 
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D. J « A N, 

Qur je l'attends chex moi. 

Sganarslle, à part. 

Je ris de ma sottise; 
( A la statue. ) 
Mais mon maître le veut... Monsieur le Commandeur » 
D. Juan voudroit bien avoir chez lui l'honneur 
De vous faire un r^gal. Yviendrez-vous? 
{Ia statue laisse lu tête , et Sganarelle tombe sur Us géntmx,) 

A l'aide l 

D. T U A N. 

Qu'est-ce? qu*as-tu?dts donc? 

Sganarslls. 

Je suis mort , sans remedcb 

La statue. . . 

D. Juan. 

Eh l bien , quoi ? que veux-tu dire ? 

Sqanarells. 

Hélas! 

La statue. . . 

D. J XJ A N. 

Enfin donc , tu ne parleras pas î 
Sganarelli. 
Te parifl > et je vous dis , Monsieur , que la statue. . • 

D. J u A K. 

Encor ? 

Sga KARimV, 

Sa t6te. . . 

D. Juan, 

Eb 1 bien i 
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Sgamakelle. 

Vers moi s'est alMiitue i 
Elle m'a fait. • , 

D. , J U A N. 

Coquin ! 

SG A N A RB LLI. 

Si je ne vous dis Trai » 
Vous ponvei Lui parlerpour en faire l'essai. 
FeiK-£tre... . 

D. IVAN. 

Viens, maraud! puisqu'il faut que j'en rie i 
Viens But convaincu de ta poltronerie , 

{ A la statue, ) 
Prends garde... Commandeur, te rendras-tu chez moi î 
Je t'attends A dfner. 

( La statue baisse encore la tête, ) 
Sganarelle. 
Vous en tenez , ma foi! 
Voilà mes esprits forts qui ne veulent rien croire» 
Disputons à présent , j'ai gagné la victoire. 

D. T van, après avoir rêvé ua momeiUm 
Allons, sortons d'ici. 

SGANARSLX.S. 

. . Sortons , je vous promets , 

Quand j*di serai dehors , de li'y rentrez jamais. 

Fin du troisième Acte^ 
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un i I HFe geaggagg " ^ ■ ■"lE 

ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

• ■ 

D. TU AN y SGANARELLE , dans son prunier kdbit de ycilet, 

D. J U A N. 

V>« ES ss de raisonner sur une bagatelle. 

Un faux rapport des yeux n'est pas chose nouvelle » 

Et souvent il ne faut qu'une simple vapeur 

Pour faire ce qu'en toi i'imputois à la peur. 

La vue en est troublée , et je tiens ridicule. . • 

Sganakelle. 
Quoi \ là-dessus encor vous êtes incrédule , 
Et ce que de nos yeux, de ces yeux que voilà 
Tous deux nous avons vu , vous le démentei ? Là , 
Traitez-moi d'ignorant, d'impertinent, de b8te« 
Il n'est rien de plus vrai que ce signe de tSte \ . 
Et je ne doute point que pour vous convertir. 
Le Ciel , qui de l'enfer cherche à veus garantir , 
K'ait rendu tout exprès ce dernier témoignage 

D. J V A M. 

Ecoute, sMl t'échappe un seul mot davantage 

Sur tes moralités , je vais faire venir 

Quatre hommes des plus forts te bien faire tenir , 
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Afin qu'un nerf de boeuf à loisir te réponde. 
M'entends-tu, dis? 

Sgamarslli. 

Fort bien , Monsieur , le mieux du monde : 
V©ns vous expliquez net , c'est là ce qui me plaît. 
D'autres ont des ddtouis qu'on ne sait ce que c'est ; 
Mais vous, en quatre mois que vous faites entendre. 
Vous dites tout , rien n'est si facile à comprendre. 

D. J u A K. 

Qu'on me fasse dîner le plutôt qu'on pcwrra. 
Un siège. 



SCENE II. 

LA VIOLETTE, I). JUAN, SGAKARELLE. 
SCANARiLLl, à la Violette , ^ui entre, 

Y A savoir quand Monsieur dînera » 

DépSche. 

D. J V A K. 

Que veut-on? 

La VioLiTTi 

C'est Monsieur vdtte petc. 

t). lu A N. 

Ah ! que cette vi«ite étoitpeu nécessaire! 

Qucii 



C O M É r> I E. g; 



Quels contes de nouveau me vient-il ddbiter î 
Qu'il a de tems i perdre ! 

Sganarellb. 

Il le faut écouter. 
( La yiolettt sort , et fait entrer D. Ltttît. ) 



SCENE I I 1. 

O. LOUIS, D. JUAK, SGAKARELLI. 
D. Lo u r s. 

Iv il A présence vous choque , et je vois que, sans peinCt 
Vous pourriez vous passer d'un père qui vous gën«. 
Toiu deux à dire vrai, par plus d'une raison, 
Kous nous incommodons d'une étrange façon s 
It si vous 8tes las d'ouir mes remontrances , 
Je suis bien las aussi de vos extravagances. 
Ah! que d'aveuglement quand , raisonnant en foui, 
Kous voulons que le Ciel soit moins sage que nous , 
Quand sur ce qu'il connoSt qui nous est nécessaire » 
Xos imprudens désirs ne le laissent pas faiic , 
£t qu'à force de vœux nous tâchons d'obtenir 
Ce qui nous est donné souvent pour nous punk ! 
La naissance d'un fils fut ma plus forte en\ie : 
Mes souhaits en faisoîent tout le bien de ma vie s 
Et ce fils que j'obtiens est le fléau rigoureux 
De mes jours que par lui je croyoîs rendre heureux !...« 
De quel oeil , dites-moi , pensez vous que je voie 
Ces CQmmcrces honteux qui seuls font votre joiei 

H 
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Ce scandaleux .amas de viles actions 

Qu'entassent chaque joue vos folles passions? 

Ce long enchaînement de méchantes affaires 

Où du Prince pour vous les grâces nécessaires 

Ont épuisé déjà tout ce qu'auprès de lui 

Mes services pouvoîent m'avoir acquis d'appui ? 

Ah ! fib l indigne ^s ! quelle est votre bassesse 

D'avoir de vos ayeux démenti la noblesse l 

D'avoir osé ternir par tant de lichetés , 

Le glorieux éclat du sang dont vous sortez , 

De ce sang que l'histoire en mille endroits renomme I 

Et qu'avez vous donc fait pour être gentilhonunc l 

81 ce titre ne peut vous 6tre contesté , 

Fenscz-vous avoir droit d'en tirer vanité. 

Et qtTil ait rien en vous qui puisse être estimabfe* 

Quand vos déréglemens l'y rendent méprisable î 

Non, non , de nos aycux on a beau faire cas « 

La naissance n'est rien où la vertu n'est pas ; 

Aussi nous ne pouvons avoir part à leur gloire. 

Qu'autant que nous faisons honneur à leur mémolcf • 

L'éclat que leur conduite a répandu sur nous » 

Des mêmes sentimens nous doit rendre jaloux; 

C'est un engagement dont rien ne nous dispense 

De marcher sur les pas qu'a tracés leur prudence » 

D'être à les imiter attachés , prompts , ardens , 

Si nous voulons passer pour leurs vrais descendans. 

Ainsi de ces héros que nos histoires louent , 

Vous descendez en vain , lorsqu'ils vous désavouent» 

£t que ce qu'ils ont fait et d'illustre et de grand 

N'a pu de votre cocm: leur en 8tre garant. 
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t.eln'd^Stre de leur sang, loin que l'on vous en compte , 
Véclat n'en réjayiit sur vousqu*à votre bonté ; 
£t c'est comme un flambeau, qui, devant vous portés 
fait de vos actions mieux voir l'indignicë. 
Snfin si la noblesse est un précieux titre , 
Sachei que la vertu doit di 8cre l'arbitre , 
Qu'il n'est point de grands noms , qui sans elle obs- 
curcis... 

D. T u A M. 

Atonsieur , vous seriez mieux si vous paillez assis. 

D. L o VIS. 

7e ne veux pas m'asseoit, insolent ! J'ai beau dire , 
Ma remontrance est vainc , et tu n'en fils que rire. 
C'est trop, si jusqu'ici dans mon coeur, malgré moi> 
La tendresse de pete a combattu pour toi i 
Te l'étoufFc: aussi bien il est temsque j'efface 
La honte de te voir déshonorer ma race> 
Et qu'arrêtant le cours de tes déréglemens. 
Je prévienne du Ciel les justes châtimens. 
l'en mourrai i mais je dois mon bras à sa colère. 

{Il sort,} 



HiJ 
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Malgré ce que j'ai dit il a voulu s'asseoir 
Là dedans pour l'attendre. 

Sganakelli. 

Eh ! bien jusques au soir 
Qu*ny demeure. 

D. J V AV , à la Violentt 
Non, fa!sqa*il entre, aucontraircj 
Je ne tarderai pas long tems ï m*en défaire. 
Lorsque des créanciers cherchent X nous parler 
Je trouve qu*il est mal de se £;iire celer. 
Leurs visites ayant une fort juste cause. 
Il les faut , tout au moins , payer de quel({ue chose ; 
Et , sans leur rien donner , je ne manque jamais 
A les faire de moi retourner satisfaits. 

( La Violette s»rt , et fait entrer M, Dimanche, ) 



SCENE VI. 

M. DIMANCHE, D. JUAK» SCAN AR ELLE. 
D. T V A N > à M. Dimanche, 

HoK 70U11 , Monsieur Dimanche , Eh l que ce m*est 

d«joie 
De pouvoir... Ne souffirett jamtte qu'on vous renvoie. 
J'ai bien grondé mes gens, qui sans doute ont eu tort 
De n'avoir pacTOulu vous faire entrer d'abord. 
Ils ont ordre aujourd'hui de n'ouvrir à personne ; 
Mais ce n'est y» font vaut -que cet «rdic se donne f 
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It vous 6tes en droic ^uacd vous venez chexmoi 
I>c n'y trouver jamais rien de fermé. 

M. DlMANCMB. 

Je croiy 

Monsieur, qu'il.... 

D. I -U A N. 

Les coquins ! voyez , laisser attendre 
- Monsieur Dimanche seul ! Oh ! je leur veux apprendre 
A connoîcre les gens. 

M. DlMANC H£. 

Cela n'est rien. 

D. J A N. 

Comment ! 

Quand je suis dans ma chambre , oset effrontément 

Dire i Monsieur Dimanche , au meilleur... 

M. Dimanche. 

Sans colère y 

Monsieur , une autre fois ils craindront de lefaire... 

J'étoisvenu... 

D. Juan. 

Jamais ils ne font autrement. 
( A Sganarellc. ) 
Ça, pour Monsieur Dimanche un siège, ptomptcmeiit. 

M DimaMchi. 
le suis dans mon devoir. 

D. J u A K. 

Debout ! que je Tendure ! 
Kon, TOUS serez assis. 

M. Dimanche. 

Monsieur , je vous conjure» 
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D. J c A N , tf Sganarelle, 

{ A M' Dimancche. ) 
Apportez.... Je vous aime, et je vous vois d'un cctl.... 

( A Sganarelle , qui apporte un tabouret pliant, ) 
Otez-moi ce pliant , et donnez un fauteuil. 

M. Dimanche. 
Je n*ai garde, Monsieur, de 

D. Juan. 

Je le dis encore : 
Au point que je vous aime , et que je vous honore » 
Te ne soufFrirai point qu*on mette entre nous deux 
Aucune ditfiirence. 

M. Dimanche. 
Ah i Monsieur. 
D. Juan. 

Je le veux. 
{Sganareîle doTuie un fauteuil à M, Dimanche, ) 
Allons, asseyez-vous. 

M. Dimanche. 

Comme le tcms empire... 

D. Juan. 
Mettez-vous-Iâ. 

M. Dimanche. 

Monsieur , je n'ai qu'un mot i dire^M 

rdtois... 

D. Juan. 

Mettez-vous-là , vous dis-je. 
M. Dimanche. 

Je suis bien» 
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D. J V A N. 

Kon , si vous n*ëtes-là , je n'dcouterairien. 

M. DlMANCHK , s'ajseyant dans lefauteuiU 
C'est (KMir vous objcir... Sans le besoin extrême... 

D. ï u AV. 
Yarbleu! Monsieur Dimanche , avouez-le vous-même» 
Vous voui portez bien ? 

M. D I M A NCKC. 

Oui, mieux depuis quelques mois 
^ue je ne l'avois fait... Te suis... 

D. J U A M. 

Plus je vous vois. 
Plus j'admire suf vous certain vif qui ^épanche. 
Quel te}nt l 

M. Dimanche, 

Je viens, Monsieur... 

D. J V A N. 

St Madame Dimanche » 
Comment se porte-t-elle ? 

M. DlMANCHI. 

Assez bien , Dieu merci... 
Je viens vous... 

* D. Juan. 

•Du ménage elle a tout le souci; 
C'est une brave femme ! 

M. D I M a N C H E. 

Eue est votre servante..* 

D. J V A N. 

Qu'elle a tout lieu d'avoir l'ame contente I 
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Que ses enfans sont beaux! La petite Louison , 
Hein i 

M. DlMAMCMB. 

C'est l'enfant gâté , Monsieur , de la maison»* 
Je... 

D. J U A M. 

Kien n*est si joli ! 

M. DlMANCHI. 

Monsieur, je.» 

D. J O A V. 

Que je Taime î 
T.t le petit Colin, est-il encot de rnSme^ 
Fait- il toujours grand bruit avecque son tambour i 

M. Dimanche. 

Oui , Monsieur , on en est étourdi tout le )ovit... 

Je venois... 

D. Juan. 

Et Brusquet, est- ce à son ordinaire ? 
L*aimablc petit chien , pour ne pouvoir se taire i 
Mord-U toujours les gens aux jambes ? 

M. Dl H A HC H«. 

A ravir. 
C'est pis que ce n'étoit , nous n'en saurions chevîr ; 
' Et quand il ne voit pas notre petite fille... 

D. 1 V AV. 

Je prends tant d'intérêt en toute la famille 
Qu'on doit peu s'étonner si je m'informe ainsi 
D6 tous I l'un apris l'autre. 
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M. Dimanche. 

Oh ! je vàm compte aussi 
Tarmî ceux qui nous font... 

D. J u A N. 

Allons donc , je vous prie » 
ïouchez , Monsieur Dimanche. 

M. DXMANCHS. 

Ahi 
D. Juan. 

Mais , sans railleriet 
M*aimez-Tous an peu > là ? 

M. Dimanche. 

Trcs-humble serTîtcar» 
D. Juan. 
Parbleu ! je suis à vous aussi , de tout mon cceur. 

. M. Dimanche. 
Vous me rendei confus... Je .. 

D. Juan. 

Pour votre service , 
II n*c$t rien qu'avec joie , en tout tems . je ne fisse. 

M. Dimanche. 
C'est trop d'honneur pour moi.... Mais t Monsieur , s*U 
vous plaît» 

Je viens pour.... 

D. Juan. 

Et cela sans aucun intérêt « 

Croyrt-le. 

M. Dimanche. 

Je n*ai point mérité cette grace..« ^ 
Mair» . • 
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.D. J U A N, 

Servkmes amis n'a rien qui m'embarrasse. 

M. Dimanche. 
Si voMS. . . . 

D. Juan. 

Monsieur Dimanche , oh ! çl, de bonne f«t » 
Vous n*avez point dîné ? -dînez avecque moi : 
Vous voilà tout porté. 

M. Dimanche. 

Non, Monsieur, une affaire 
Me rappelé chez nous , et m'y rend nécessaire. 
D, J V KV y se levant , à Sganarelle, 
Vite , «tlom , ma calèche. 

M. Dimanche, 

- Ah i c'est trop de jooîtié* 
D. Juan, «i SgonardU^ 
Dépêchons. 

M. Dl MANQUE. 

< Kon, Monsieur. 

D. J v A N , à ^. DirtUtnche, 

Vous n'irer point à pid. 
M. 'Dimanche. 
Monsieur , j'y vais toujours. 

D. J u A N. 

la résistance est vaine; 
Vous m'êtes venu voir , |e veux qu'on vous remene. 

M. Dimanche. 
J'avois-U.,., 

D. J V A n. 

Tenez-moi pour votre serviteur. 

M. Dimanche. 
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M. D I M A M C H 1. 

Ift voulois.... 

^ D. 7 V A H. 

Je le suis, et votre débiteur, 

M. DlM AN-C H 1. 

Ah ! Monsieur 

D. I V A N • 

Je n*en fais un secret à personne l 
£t de ce que je dois j'ai la mémoire bonne. 

M. Dimanche. 

Si vous me..., 

D. TVAN. 

« 

Voulez-vous que je descende en bai » 
Que Je vous reconduise } 

M. DlMANCHI. 

Ah 1 je ne le vaux pas...» 

Mais.i.. 

• D. 7 V A N 

Embrassez-moi donc. C'est d'une amitié purs ^ 
Qu*uneseconde fois ici je vous conjure 
D'être persuadé qu'envers et contre tous 
11 n'est rien qu'au besoin je ne fisse pour vous* 

( Il sort, ]• 
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Cil -| ■ ~T* * *— — -- I , 

SCENE VII. 

M. DIMAJ^CHE, S6 AXAR£LLE. 

SGAKAtELLl. 



V OU« 



«▼n en Monsieur un 2mi véritable , 
Un... 

M. DXM4NCHI* 

De civilités il esi vrai qu'il m*accable. 
Et i*en suis si confus que je ne sais comment 
Lui pouvoir demanderce qu'il me doit. 

Sgamahelle. 

Vraiment , 

Quand OR parle de vous , il ne faut que Tentendre, 

Comme lui tous ses gens ont pour vous ït cœur 

tendre ; 

It pour vous le montrer , ah i que ne tous vient-on 

Donner quelque nasarde , ou des coups de biton l 

Vous verriez de quel air... 

M. DlMAHCRB. 

Je le crois , Sganarelie...» 
Mais pour lui mille écus sont une bagatelle i 
Et deux mots dits par vous.... 

SCANAKILLE. 

Allez , ne craignez rîen. 
Vous en dût-il vingt mille , U vous les patroit bien. 

M. DlMANCHB. 

Mais vous , TOUS mcdeves aussi, pour votre comptt. 
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s G Air A RX LLI. 

Ti ! parler de cela ! N'avez- vous point de honte ! 

M. Dimanche. 
Comment } 

SGAKAltELLB. 

Ne sais-je pas que je vous dois ? 

I M. Dimanche 

' Si tous... 

8GAKA&EI.LE. 

Allez» Monsieur Dimanche, on vous attend chcs 
vous. 

M. Dimanche. 

Mais, mon argent? 

Sganarsllx. 

Eh ! bien , je dois : qui doit , s*oblige. 

M. Dimanche. 
Te veux..,. 

SCANARELLE, le poussont du côtédt îa^om, 
Ahi 

M. Dimanche. 

ï^ntcnds.... 

Sganarsllb. 

Bon ! 

M. Dimanche. 

Mais... 

SCANARELLE. 

Fi! 
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M. Dimanche. 

Sgana&elle, U mettant dekorr. 

Fi l vous diS'/fr. 



SCENE VIII. 

D. JUAN, SGANA.RELLE, 
SGANARILLE. 

r>l e u S en voilà défaits. 

D. J V A N. 

Et fort civilement i 

A-t-il Ucu de s'en plaindre ? 

Sganarsllï. 

Il auroit tort. Coimnent l 

D. Juan. 
ITai'ie pas.... 

SGANARELLE. 

Ceux qui font les fautes qu'ils les boivent. 
ïst-cc aux gens comme vous à payer ce qu'ils doivent î 

D. Juan. 
Qu'on sache si bientôt le dîner sera pr8t« 
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- ■■ 

SCENE IX. 

ILVIRE, D. JUAN, SGANARELLE. 

D. TTJ AN. 

^^ V o I ! vous encor. Madame ! En deux mots, s*U 
vous plaît : 

J'ai bâte. 

Kl V I RZ. 

Dans l'ennui dont mon ame est atteinte , 
Vous craignez ma dôuleOr ; maïs perdei cette crainte. 
7e ne viens pas ici pleine de ce courroux 
Que je n'ai que trop fait éclater devant vous. 
Par un nouvel hymen une autre voas possède ; 
On m'a tout éclairci i c'est un mal sans remède, 
£t je me ferolstort de vouloir disputer 
Ce que contre les loix ic ne puis emporter. 
T'ai sans doute k rougir , malgré mon innocence , 
D'avoir cru mon amour avec tant d'imprudence 
Qu'en vous donnant la main j'ai reçu votre foi , 
Sans voir si vous ^ttezen pouvoir d'être i moi. 
Ce dessein avott beau me sembler téméraire , 
Te cherchots le secret par la crainte d'vn frère ; 
Et le tendre penchant qui me fit tout«ser , 
Sur vos serraens trompeurs servit à m'abuser. 
Le crime est pour vous seul , puisqu'enfin éclaircie 
Te songe à satisfaire k ma gloire noircie , 
Et que , ne voas poorant conscrrer pourépotxz » 
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J'éteins la folle ardeur qui m*attachoit à vous. 
Kon qa*un juste remords TétoufFe dans mon ame » 
Jusques à n*y laisser aucun reste de flamme ; 
Mais ce reste n*est plus qu'un amour épuré. 
C'est un feu dont pour vous mon cœur est éclairf» 
Un feu purgé de tout , une sainte tendresse 
Qu'au commerce des sens nul désir n'intércflc » 
Qui n'agit que pour vous. 

SGANAR£LLI, 

Ah! 
D. J V A M , à SganarelU, 

Tu pleures» jecroi? 
Ton coeur est attendri. 

:»GAKAR£I.LE, 

Monsieur» pardonnez-moi* 
£ L V I n i. 
C'est ce parfait amour qui m'engage à vous dire 
Ce qu'aujourd'hui le Ciel pour votre bien m'inspire ^ 
le Ciel dont la bonté cherche A vous secourir , 
Prêt à choir dans l'abyme où je vous vois courir. 
Oui , D. Juan, je sais par quel amas de crimes 
Vos peines qu'il résout lui semblent légitimes s 
£t je viens, de sa part, vous dire que pour tous 
Sa clémence a fait place à son juste courroux , 
Que , las de vous attendre, il tient la foudre prête « 
Qui depuis si long tems menace votre tête. 
Qu'il est encore en vous, par un prompt repentir» 
De trouver les moyens de vous en garantir» 
Et que pourdviter un nulheur si funeste , 
Ce joui , ce jourpeut-ôttc «ft leteul <iui vow reste» 
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Monsieur ! 
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Sgamakellb. 

£ L V I R E. 



Pour moi , qui sors de mon aveuglement i 
Je n*aî plus pour la terre aucun attachement : 
Ma retraite est conclue i et c'esc-li quesans cesst 
Mes larmes tâcheront d' effacer ma foiblessc 
Heureuse si|epuisparsQnauftérité 
Obtenir lepardon de ma crédulité! 
Mais dans cette retraite , ou Ton meurt i soi«mSme » 
J'aurois , je vous TaTOue , une douleur extrême 
Qu'un homme à qui i*ai cru pouvoir innocenuncnt 
De mes plus tendres feux donner l'empressement , 
Devînt, par un revers aux méchans redoutable , 
Des vengeances du Ciell'exemple épouvantable. 

SGANAllELLI. 

Monsieur . encore un coup ! .... 

E LV Z KS. 

De grâce , accordez-moi 
Ce que doit mériter Tétateù je me voi ! 
Votre salut fait seul mes plus foiteaalarmes : * 
Ke le refusez point à mes voeux , à mes larmes s 
Et si votre intérêt ne vous sauroit toucher. 
Au crime en sa faveur daignez vous arracher, 
£t m*épargner l'ennui d'.ivoir pour vous à craindrtt 
Le courroux que jamais le Ciel ne laisse éteindre. 

$QANARELLB, àpaU, 

La pauvre femme ! 

E L V I KX. 

Eofin, si le faux nom d'époux 
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M*a fait tout oublier pour vivre toute à vous , 
Si je vous ai fait voir la plus forte tendresse 
Qui jamais d'un coeur noble ait été la maîtresse. 
Tout le prix que j'en veux , c'est de vous voir songer 
Au bonheur que pour vous je tâche à^ménager. 

Sganàrbllz, 
Cœur de tigre! 

£ L V I H I. 

Voyez que tout <st périssable t 
Examiner lapine infaillible au coupable; 
Et de votre salut faites-vous une loi , 
Ou pour l'amour de vous , ou pour r«moivdemoi. 
C'est à Ci-but qu'il hvLt que tous vc»s4tsâss tendent, 
Xt ce que I de nouveau, mes larmes tous ^emaodenc. 
Si ces larmes sont peu, j'ose vous en pieiser 
Par tout ce qui jamais put vous intéresser. 
Apris cette prière, adieu i je me retire. 
Songez à vous. C'est tout ce que j'avois à dire. 

D. J V A N 

J*ai fort prêté l'oreiUe à ce pieux discours , 
Madame; avecquemoi demcarez'quelquesfoiin; 
Peut-être «voue parlant vous me toucherez t'aaae. 

E L V I*JL I. 

Demeurer avec vous n^étantpoinC'Voacfcmne!... 

Je vous «idéeouveicde grandes^ vérités , 

I>* Juan i eraigoestout, si voain-en profitee. 

( ElUsort. \ 
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SCENE X. 

D. JUAN, SCAKA 11 ELLE. 
Sganarellb. 

Jlj A laisser partir sans... 

D. Tu A N. 

Sais-tu bien , Sganarelle , 
Que mon cœur s*eft encor presque senti pour elle : 
Ses larmes , son chagrin, sa résolution , 
Tout cela m'a fait naître un peu d'émotion. 
Dans son air languissant je l'ai trouvée aimable* 

Sgamarellk. 
£t eout ce qu'elle a dit n'a point iU capable... 

D. lu AN. 
Vite à dîner. 

Sganarelle. 

Tort bien I 

D. Ivan. 

Pourquoi me regarder 2 

Va » Ta > je vais bientôt songer à m'amender. 

Sganarelle. 

Ma foi I n'en riez point i rien n^est si nécessaire 

Que de se convertir. 

D. Ivan. 

C'est ce que je veux faire. 
Encor vingt ou trente ans des plaisirs les plus doux % 
Toujours en joie i et puis nous penserons i nou(. 
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Voilà des libertins i'ocdi nalce langage i 
Mais la more... 

D. J V A N. 

Hein?... 

SGAMAIttLLB, OppfllaHt, 

{ A D. Juanj en voyant apporter le dfner, ) 
Qu'on serve !... Ah ! bon , Monsieur, courage! 
Grande cherc , tandis que nous nous portons bien ! 

^— .i^ I I I É II I I II I » 

SCENE XI. 

I. A VIOLETTE,*/ pUuienrt mitret donuttiqaet qal 
apponeiu UdMfriD. fUAK, SGANARELLC. 

( SgaMreîle prend un morceau dans un desplats fa'an 
apporte , et le met dans sa bouche, ) 



Q 



D. J V A N, i Sganarelle, 

V 1 L Li cniiure est-ee~là ! Parle , dis , qu'as-tu } 

Sganar'ellb. 

Rieo* 
D. T V A H , voulant wir-deprès. 



Attends, montre.... Sa joue «st toute contrefaite. 

( A la Violette, ) 
Cestunc fluxion..,. Qu'on cherche une lancette. 
Le pauvre garçon ! Vîteîl faut le secourir. 
Si cet abcès rcntroît , il en pourroit mouvir. 
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{ASgMMreliê.) 
Qu'on le fercc , il est rtiûr... Ah i Go^ntn qa» vom 6nH 
Vous osez donc M.. 

Ma foi 1 sans chercher dk défâitCf» 
Je Toulois voir, Monsieur ^ si vocre cuisinier 
U*avoit poiiit tfop' poivré ce ragoût. Le dernier 
L'étoit en diable ! aussi vous n'en mangeices guère. 

D, J Tl A N. 

Puisque la faim te presse, il faut la satisfaire. 
Fais-toi Uonncr un sfége<, tt mange avecque mol. 
Aussi bien , cela fait , j'auf^i besoin de toi. 
Mets-toi là, 

SGANAftEL|.B, fteMUt Uil si^. 

Volontiers , j'y tiendrai bien ma plactf. 

P. Juan» 
Mange donc. 

SGANA111X.LS. 

Vous serez content. Bc votre grâce , 
Vous m'avez fait partir sans déjeuner ; ainsi 
J'ai l'appétit , Monsieur , bien ouvert. Dieu merci ! 

D. J VA N. 

Je le vois. 

SCANARILLT. 



Quand j'ai faim , je mange conune trente. 
( Après avoir mangé d'un plat. ) 
Titez^noi de cela , la sauce est excellente. 
Si j'avois ce chapon , je le menerois loin \ 

( Ala Violette qui lui veut donner une assiette blanche. ) 
Tout doux ! petit compère ! il n'en cstpasbesoini 
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Rengainez. Vcrtubleu ! pour lever les assiettes 
Vous êtes bien soigneux d'en présenterdeaettes» 

{ A un autre Domestiqtu» ) 
Et vous t Monsieur. Picard , trêve de compliment s 
J e fi'ûl .pas encoc soi^ 

Va , dîne posémeae» 

Sganarblle, 
C'est bien dit. 

t>. TVA N. 

Chante-moi quelqtre chanson i boire. 

Se AN IRELLl. 

Bient&t, Monsieur. Laissons travailler la mâchoire. 
Quand j'aurai dit trrâs mots il chacun de cesplacs..*.. 
Qui dÂble frappe ici ? 

D. J u AN, àttndesStomestiquis^ 
Disque je n'y suispas. 

SGANARELI.1. 

Attendez , j'aime mieux l'aller 4irc moi-même...; 

{Il van la pont, tt revient tout ejBfray/, ) 
Ah ! Monsieur ! 

D. JUAN. 

D'oùt te vient cette frayeur extrême î 

ScANAftELLE, baissant la tfte^ 
C*est le.... 

D. J V*A N. 

Quoi? 

Sganarells« 

Jcsuismorti 

D. JUAy. 
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D. TvAK. 

Veux-tu pas t*expliquerï 
StiANARXLLX, ^aissmnt encore la tête, 
Dufaiseurde..,. tantôt vous pensiez vous mocquer ^ 
Avancez i il est li ? c'est lui qui vous demande, 

D. J VAK ^ se levant. 
Allons-le tecevoir. 

SgaMarille- 
si j'y vais, qu'bnmc pende! 

D. J u A N. 
Quoi ! d'un tien ton courage est si-tôt abattu 1 

Sg.anailxllx, à parti 
Ah ,' pauvre Sganarelle I où te cacheras-tu ? 



SCENE XII. 

LA STATUE DU COMMANDEUR» D. JUAN, 
SGANAR£LLE , Suite. 

p. Juan, aux Domestiques, 

_. « {A la Statue. ). 

\) NX chaise, un couvert.... Je te suis redevable 

( A Sganarelle. ) 
D*fetre sî ponctuel.... Viens te remettre à table, 

SGAHARXLLE. 

J'ai mangé comm6 un chancre , et je n'ai plus de âum« 
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D. J V A K , à la Statue, 

|1 de t*ftvo>rtei j'euise été plus certain , 
Un repas mieux réglé t'auroic marqué mon z«le. 
{Auxî>ùinestiques,) {A la Statue, ) { A Sganarelle, ) 
A boire... A usante, Commandeur.... Sganirelle, 

( Aux Domestiques, ) 
U te la porte.... AUons , qu'on lui donne du vin.... 
( A Sganarelte, ) 
Bois. 

SGAMAl.lI.Lk. 

ïe ne bois jamais quand H est si matin. 

D. J V A M , « Sganarelle, 
, Chante \ le Commande vr te roudra bJen entendre, 

SCANARtLLK. 

Je suis tmp cisrhttnié. 

La Statu*, ^D. Juàn. 
Laissc-Ieï'cn défendre. 
C^en est assez: Je suis content de ton repas , 
1« tems fuit, la mort vient , et tu n'y penses pat. 

D. J o A N. 
Ces avetdssemens me sont peu nécessaires. 
Chantons ; tme aiurc fols nous parlerons d'aflfàires. 

La Statue, 
reut-Streune autre fois tu le voudras trop tsird % 
Mils t puisque tU veux bien en courir le hasard , 
Dans mon tombeau ce soir à souper je t'engage* 
rromets>m6i d'y venir : auras-tu ce courage? 

I>. J u A N. 
Oui, SganJkicUe et moi nou« irons. 



C O M Ê D I E. m 

SGAMAItELt.1. 

Moi } non pas ! 

D. JVAN. 

Poltron 1 

SGANAItELLS. 

lamais par jour je ne fais qu'un repas. 

La STATVi,àZ>. Juan» 
Adieu. 

D. J U A M. 

Jusqu*à ce soir. 

La Statu 1. 
Je t'attends^. 

( Elle tort. ) 

■ ». I I ■■ «1 . ■ I I I ■ m I ■ —w— «—<—<■ 

SCENE Xltl. 

D, JUAN, SGANARBLLE, tuh*. 
Sganarelli, à paru. 

IVllSiRABLl! 

Ou me veuc-îl mener ? 

1>. > V A N. 

rirai, fût-ce le tUable ! 
Je veux voir comme on tst régalé chea les morts. 

SOAKARBLLlt à part, 

7cur cent coups de bâton que n'en sutsje dehoit. 
Fin du quatrième Acte, 

MB ■ * 
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ACTE V. 
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SCENE PREMIERE, 

D. LOUIS, D. JUAN, SGANARELLH. 
D. L o V I s. 

X^l E m*abasez-vous point •, etseroit-il possiUe 
QueVotrc coeur , ce cœur si long-tems inflexible , 
Si long-tems en aveugle au crinac abandonné , 
Eût rompu les liens dont il fut enchaîné? 
Qu'un pareil changement me va causer de joia î 
Mais, encore une fois, faut-il que je le croie? 
Et se peut-il qu'enfin le Ciel m'ait accordé 
Co qu'avçc tant d'ardeur j'ai toujours demandé ? 

D. J u A K. 

Oui , Monsieur, ce retour dont j'étois si peu digne, 
Kous est de ses bontés un témoignage insigne. 
Je ne suis plus ce fils dont les lâches désirs 
N'eurent pour seul objet que d'infimes plaisirs. 
Le Ciel, doBt la clémence est pour mot sans seconde , 
M'a fait voir tout-à-coup les vain^ abus du monde : 
Tout-à-cpup de sa voix l'attrait victorieux 
A pénétré mon ame et dessillé mes yeux i 
Et je vois par l'effet dont sa grince est suivie 
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Avec autant d'horreur les taches de ma vie 

Que j'eus d'emportement pour tout ce que mes sens 

Trouvoicnt à me flatter d'appas ^blouissans» 

Quand j'ose rappeler l'excès aborainablo 

Dts désordres homeux dont je me senseouptUc » 

Je frémis et m'étonne , en m*y voyant courir» 

Comme le Ciel a pu si long tems me souffrir', 

C^mme cent et cent f<ws il n'a pas sur ma tête 

Lance l'affreux carreau qu'aux méchans il apprête)^ 

L'amour qu^tint pour moi son courroux suspendu. 

M'apprend à ses bontés quel sacrifice cstdû. 

H l'attend et ne veut que ce coeur infidèle , 

Ce cœur jusqu'à ce jour à ses ordres rebelle. 

Enfin , et vos soupirs l'ont sans doute obtenu^ 

De mes égaremens me voilà revenu. 

Plus de remise î il faut qu'aux yeux de tout le monde;, 

A mes folles erreurs mon repentir réponde , 

Que j'efface , en changeant mes criminels désirs , 

L'empressement fatal que j'eus pour les plaisirs » 

Et tâche à réparer , par une ardeur égale , 

Ce que mes passions ont causé de scandale. 

C'est à quoi tous mes voeux aujourd'hui sont porté!54. 

Et je devrai beaucoup , Monsieur , à vos bontés , 

Si dans le changement où ce retour m'engage , 

Vous me daignez choîsir quelque saint peisonnagc 

Qui, me servant de guide , ait soin de me montrée 

A bien suivre la route où je m'en vais, entrer. 

D. Louis. 
Ah ! qu'aisément un fils trouve le cœus d'un per« 
Fret au moindre remords à calmer sa colère } 
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Quels que soient les chagrins queparvous j*a! reçus. 
Vous vous en repentez, je ne m'en souviens plus. 
Tout vous porte à gagner cette grande victoire» 
L'intérêt du salut , celui de votre gloire : 
Combattez , et sur-tout ne vous relâchez pas, 
JMais , dans cette campagne , où s'adressent vos pas ? 
T'ai sorti de la ville exprès pour une affaire 
Où dès hier ma présence étoit fort nécessaire , 
Et j*ai voulu marcher un moment au retour : 
Mon carrosse m'attend i ce premier détour ; 
Venez. 

D. 7 U A N. 

Non , aujourd'hui souflrez-moi l'avantage 
D'un peu desolitude au prochain bermitage. 
C'est là que retiré , loin du monde etdu bruit , 
Pour m'offiir mieux an Ciel, je veux passer la nuit. 
Ma peine y finira. Tout ce qui m'en peut faire 
Dans ce détachement qui m'est si nécessaire , 
C'est que pour mes plaisirs je me suis fait prêter 
Oes sommes que je suis hors d'étatd'acquiter. 
Faute de rendre , il est des gens qui me maHdissent , 
Qui font..., 

D. Louis. 

Que U-dessus vos scrupules finissent. 
Te paîrai tout , mon fils , et prétends démon bien 
Vous donnçr.... 

p. J W A H. 

Ah i pour moi t je ne demande tiei* 
rourvu que par mes fleurs mes foutes rcparécs.,. 
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D. L o V I s. 

O consolations ! douceurs inespérées ! 
Tous mes voeux sont enfin heureusement remplis ! 
Grâce aux bontés du Ciel, j'ai retrouvé mon fils: 
11 se rend à la voix qui vers luile rappelle.... 
Je cours à votre merc en porter la nouvelle. 
Adieu , prçnex courage i et, si vous persiste* » 
^'attendez plus que joie et que prospérités. 

(II sort.) 



SCENE II, 

D. JUAN, SGANARELLE, 
Sgamarells, en pleurant^ 
fVl OKSISTJR. 

D. Juan, 

Qu'est-ce? 

SCANARELL^. 

Ah! 
p. Juan. 

Comment tu pleures! 

SOANARELLE. . 

C'est de jote 
De vcus voir embrasser enfin la bonne voie. 
Jamais encor, je crois , je n'en ai tant senti. 
Ah ! quel plaisir ce m'est de vous voir converti î 
I.cCielgb;çn pour vous exauce mon envie* 
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Franchement, r«us meniez une diable de vie; 

Mais» à tout pécheur grâce; il n*en faut plus parler. 

L'henliicage est-il loin où vous devez aUer i 

D. J V A N. 

Hein ? 

Se ▲ N ▲«.£ LL £. 

Seroit-cc U-bas vers cet endroit sauvage} 

D. J V A N. 

Peste soit du benêt avec son hermitage ! 

SGANARILLI. 

Pourquoi ? Frère Pacôme est un homme de biei»» 
Et i e crois qu'avec lui vous ne perdriez rien. 

D~. J u A v. 
Parbleu J tu me rsivjs. Quoi ! tu me crois sincère 
Dans un conte forgé pour attraper mon père? 

Sganarzlle. 
Comment ! vous ne.... Monsieur, c*csté... Ou done 
Allons-nous ? 

D. J u a w. 
La belle de tantôt m'a donné remdez-^vous. 
Voici l'heure, et j'y vais *> c'est-làmon herixiitagc: 

Sganakbll 1. 

( A part.) 
la retrùtesera méritoire... Ah 1 j'enrage î 

D. T V A N. 

Elle est joijej oui? 

Sganakillb. 
Mais l'aJIer chercbet à loua l 
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D. J U A N. 

Elle m*a touchd l'ainc -, et, s'il étoit besoin , 
Tour ne la manquer pas, j'irois jusqucs à Rome^ 

SGANARELLZ, àpart. 
Belle conversion ! Ah ! quel homme, quel homme i 

( Haut. ) 
Vous Tattcndez en vain , elle iv viendra pM« 

D. J u A N. 
Je crois q[u*elle viendra , moi. 

Sganarillx. 

Tant pis. 

) p. J u A N. 

En tout cas 
Ma peine au rendez-vous ne ^cra point perdue , 
C'est où du Commandeur on a mis la Statue , 
Il nous a conviés i souper. On verra 
Comment , s'il nous reçoit , il s'en acquittera. 

Sganarelle. 
Souper avec un iport , tué par vous ? 

D. J V A M. 

N'importci 
3'ai promis ; sur la peur ma promesse l'emporte. 

SGANARILLE. 

Et si la belle vient , et se laisse emmener ? 

D. Juan. 
Oh ! m'a foi ! la Statue ira se promener. 
Je préfère à tout mort une jeune vivante. 

3GANARBLLE. 

Mais voir une Statue et mouvante et parlante, 
^'est-ce pas... 
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D.Ivan. 
Il est vrai -. c'est quelque choie. En vain 
Je ferob là' dessus un jugement certain : 
Four ne s'y point méprendre » il en faut voir la suite. 
Cependant, si i'ai feint de changer de conduite 9 
Si j'ai dit que i'allois me déchirer le coeur , 
D'une vie exemplaire embrasser la rigueur. 
C'est un pur stratagème , un ressort nécessaire. 
Par où ma politique, éblouissant mon père. 
Me va mettre à couvert de divers embarras. 
Dont , sans lui, mes amis ne me tireroient pa^. 
Si l'on m'en inquiète , il obtiendra ma grâce. 
Tu vois comme déjà ma première grimace 
L*a porté de lui-même à se vouloir charger 
Des dettes dont par lui je me vais dégager? 

SCAMAKILLI. 

Mais , n'étant point dér<M:, par quelle effronterîa 
De la dévotion faire une monierie ? 

D. Juan. 
Il est des gens de bien , et vraiment vertueux : 
Tout méchant que je suis , j'ai du respect poar oox i 
Mais si l'on n'en peut trop élever les mérites « 
Parmi ces gens de bien il est mille hypocrites 
Qui ne se contrefont que pour en profiter , 
Bt, pour mes intérêts, je veux les imiter. 
SGANARSI.LI, à part^ 
Ah! quel homme , quel homme I 

D. lu AN. 

Il n'est rien s! commode, 
Vois-tu ? L'hypocrisie est un viceâ la mode» 
ït quand de its couleurs un vice est rcv8tu % 



> 
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Soas l'appui de la mode il passe pour vertu. 

Sur-tout ce qu*à jouer il est de personnages 

Celui d'homme de bien a de grands avantages > 

C'est un air grimacier dont les détours flatteurs 

Cachent sous un beau voile un amas d'imposteurs. 

On a beau découvrir que ce n*est que faux zèle , 

L'imposture est reçue , on ne peut rien contre ellci 

La censure voudroit y mbrdtc vainement : 

Contre tout autre vice on parle hautement « 

Chacun a liberté d'en faire voir le piège } 

Mais pour l'hypocrisie elle a son privilège » 

Qui , sous le masque adroit d'un visage emprunté» 

Lui fait tout entreprendre avec impunité. 

Flattant ceux du parti , plus qu'aucun redoutable , 

On se fait d'un grand corps le membre inséparable > 

C'est alors qu'on est sûr de ne succomber pas : 

Quiconque en blesse l'un les a tous sur les bras ) 

£t ceu« même qu'on sait que le Ciel seul occupe, 

Dçs signes de leurs moeurs sont l'ordinaire dupe: 

A quoi que Icur malice ait pu se dispenser , 

Leur appui leur est sûr, s'ils l'ont vu grimacer. 

Ah ! combien j'en connois qui , par ce stratagème 

Apris avoir vécu dans un désordre txtrême , 

S'armant du bouclier delà religion , 

Ont rhabillé sans bruit leur dépravation , 

Et pris droit au milieu de tout ce que nous sommes , 

I)'8tre sous ce manteau les plus méchansdes hommes i 

On a beau les connoître , et savoir ce qu'ils sont , 

Trouver lieu de scandale aux intrigues qu'ils ont ; 

Toujours nSme crédit, Vn maintien doux , honnête , 
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Quelques rouleniens d'yeux « de baissemens de tête , 

Trois ou quatre soupirs mSlés dans un discours 

5ont pour tout rajuster d'un merveilleux secours» 

C'est sous un tel abri qu'assurant mes afFaires 

Je veux de mes censeurs dupet les plus sévères. 

Je ne quitterai point mes pratiques d'amour » 

J'aurai soin seulement d'éviter le grand jour » 

Et saurai y ne voyant en public que des prudes ^ 

Gardera petit bruit mes douces habitudes; ' 

Si je suis découvert dans mes plaisirs secrets , 

Tout le corps en chakur prendra mes intérêts i 

Et , sans me remuer , je verrai la cabale 

Me mettre hautement à cotivert du scandale. 

C'esMile vrai moyen d'oser impunément 

Vcrmettre à mes désirs un plein eraportemenf. 

Des actions d'auirui je serai le critique , 

Médirai saintement , et, d'un ton pacifique 

Appkiudissantà tout ce qui sera blâmé 

Ve croirai que moi seul digne d'être estinlé. 

S'il faut que d'intérêt quelque aiFaire se passé , 

rût-cc veuve , orphelin , point d'accord «point de grâce i 

Et , pour peu qu'on me choque , ardent à me venger » 

Jamais rien au pardon ne pourra m'obliger. 

J'aurai tout doucement le zèle charitable 

De nourrir une haîne irréconciliable ; 

Et quand ôh me viendra porter à la douceut » 

Des intérêts du Ciel je serai le vengeur : 

Le prenant pour garant du soin de sa querelle , 

J'appuirai de mon cœur la malice infidelle l 

Et selon qu'on m'aura plus ou moins respecté , 



C M Ê i) 1 Ê* tu 

Jè <)amnerai les f^f ns de mon auioiiti. 

C'est ainsi que Ton peut, dans Iesiecleoùnou$s|tmmeS| 

profiter sagement des foiblesses des hommes » 

f t qu'un esprit bien fait, s'il craint les mécontent» 

$e doit accommoder aux vices de son tems. 

S6A NAKILLB. 

Qu'entends'je ? C'en est fait , Monsieur , et jele quittes 
Il ne vous manquoit plus que vous faire hypocjcitc i 
Vous êtes de tout point achevé , je le vol. 
Assommez-moi de coups , percez^moi , tuez-moi » 
Il faut que je vous parle, il faut que je vous dise: 
c( Tant va la cruche i l'eau qu'enfin elle se brise t » 
Et comme dit fort bien , en moindre ou pareil cas» 
Un auteur renommé , que je ne connols pas , 
Un oiseau sur la branche est proprement l'exemplt 
De l'homme qu'en pécheur ici bas je contemple.... 
La branche est attachée i l'arbre , qui produit » 
Se*on qu'il est planté , de bon ou mauvais fruit... 
Le fruit s'il est mauvais nuit plus qu'il ne profite ... 
Ce qui nuit vers la mort nous fait aller plus vîte.... 
La mort est une loi d'un usage important.... 
Qui peut vivre sans loi vit en brute i et , partant , 
Bamassez. Ce sont-là preuves indubitables 
Qui font que vous irez / Monsieur, à tous les diâblett 

D. J V A y. 

Le beau raisonnement ! 

SCANARSLLl. 

Ke vous rendez donc pas : 
Soyci daiQoé tout seul , car pour moi , je suis las... 
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D. Juan, apereevmnt Léonor, 

N*avoi9-jc pas raison ? regarde i Sganârelle , 
Vjcnt-on au rendez-vous \ 



SCENE III. 

LÉON OR, PASCALE, D. JUAK, SGAKARSLLI. 

D. Juan, 



^^usde 



^ jôîc! Ahîmabcîlé. 

VousToilà? je tfemblois que, par quelque embarras , 
Vous ne pussiez sortir. 

L lî o N o R. 
Oh ! point.*. Mais n* est- ce pas 
Monsieur le Médecin que je vois-là ? 

D. Juan. 

Lui-même» 

Il a pris cet habit ; mais c*cst par stratagème , 

Pour certain langoureux chez qui je Tai mené , 

Contre les Médecins de tout tcms déchaîné : 

Il n'en veut voir aucun ; et Monsieur, sans rien dire, 

A reconnu son mal dont il ne fait que rire. 

Certaine herbe déjà l'a fort diminué. 

L é o N o R. 

Ma tante a pris sa poudre. 

SCANARELLE, gravement, 
A -t-clle étcrnué i 
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Lé O N OR. 

le ne sais , car soudain , sans vouloir voir personne , 
Elle s*est mise au lie. 

Sganarellb. 
La chaleur est fort bonne 
Pour ces sortes de maux. 

LA o N o X.. 

Oh ! je crois bien cela. 

D. J V AN. 

Et qui donc avec vous nous amenez-vous là ? 

Lé o N o a. 
C'est ma nourrice. Ah ! si vous saviez , elle m'aime... 

D. J u A N. 
Vous avez fort bien fait , et ma joie est extrême 
Que quand /e vous épouse elle soit caution.., 

P A s C A L X. 

Vous faiteS'là , Monsieur , une bonne action. 

Pour entrer au couvent la pauvre créature 

Tous les jours de soufiets avolt pleine mesure ; 

C'étoit pitié ! 

D. J TJ A N. 

Bientôt » Dieu merci , la voiU 

Exempte, en m*épousam , de tous ces chagiins-U. 

L A o N o R. 
Mpnsieur... 

D. Juan. 

C*est à mes yeux la plus aimable fille... 

P A s c A L x. 

Jamais vous n*en pouviez prendre une plus gentille » 

Qui vous pût mieux... Enfin , traitez-la doucement. 

Vous en aurez > Monsieur , bien du contentement* 

LU 
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D. J U A V. 

Je le crois... Mais allons , sans tarder davanuge « 
Dresser tout ce qu'il faut pour notre mariage : 
Je Teuz le faire en ferme et qu'il n'y manque rien, 

PASCAL!. 

Khi TOUS n*y perdrez pas : ma fille a de boa bien i 

Quand son père mourut , il avoit des pistoies 

Fins gros... 

D. J u A M. 

Ke perdons point le tems à des paroles. 

( A Léonor» ) 
Allons, vencx, ma belle... Ah! que j'ai de boliheut ! 
yottsaUç»€tre à moi. 

LA OMO R. 

Ce m'est beaucoup d'honneuf • 

SGAKAB.BLLX,fttfl, à Pasealf, 

II cberche ft la duper i gardez qu'il ne remmené. 
C'est un fourbe. 

PASCAL!. 

Comment ? 

SGAHAS.ILL1, las, 

A plus d'une doutaine.., 
( Bout , se voyant observé par D, Juan, ) 
Ah ! l'honnête homme! Allez Totre fille aujourd'hui 
Auroit eu bea« chercher po«r trouver mieux que lui^ 
Il a de l'amitié... Croyez -moi qu'une femme 
$era là bien... Et puis il la fera grand'dame. 

D. J Q A M , à Léonor. 
Vt nous arrêtons pohjt» ma btUç • j'imrois peai 
Que qiiflqii*iin ne survint» 
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6GANARSLLS, kar , il Pascale. 

C'est le plus grand tfomneur... 
Pascal s,à P. Jma. 
^u donc nous menex-vous i ^ 

D. Juan. 

Tout droit chez un notaire. 
Pascale. 
ITon , Monsieur, dans le bourt; ilseroit nécestaire 
D'aller chez sa cousine, afin qu'étant témoin 
Pe votre foi donnée... 

D. Juan. 
Il n'en est pas besoin , 
Monsieur le Médecin et vous , devez sufHte. 

L t o N o a , à Pascale, 
Sommes-nous pas d'accord î 

D. J U A N. 

Il ne faut plus qu'écrire. 
Quand ils auront ùgné tous deux avecque nous 
Que )c vous prends pour femme , et vous,mol pour époux» 
C'est comme si... 

P A s C A L B. 

Mon , non , sa cousine y doit 6tre. 
SGAMAltXLLXyïaj^ À Poscale, 

Tort bien 1 

L i o V o X. 

Quelque amitié qu'elle m'ait fait parottre. 

Si chez elle il n'est pas nécessaire d'aller , 

Ne disons rien » peut-être elle veudroit parler. 

D. Juan. 

Oui , quand on veut tenir une affaire secrette 

Aloins on a de témoins plus la chose est bien faite» 
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Pascale. 

Mon Dieu! tout comme ailieurs chez elle, sansédst» 
Les notaires du bourg dresseront le contrat. 

Sganarellh , haut, à Pascale, 
Pourquoi TOUS défier ? Monsieur a-t-il la mine 

( Bas, ) 
D*6tre fourbe? Voyez. . . Ferme ! chez la cousine. 

D. I V A N , à L/onor, Vemmeitant, 
Au hasard de T entendre enfin nous quereller y 
Avançons. 

Pascale, arrêtant Léonor, 

Ce n*est point par-là qu'il £aut aller. 
Vous n*êtes pas encore où vous pensez, beau sire ! 

D. J u A N , À Lionor, 
Doublons IcpiLS ensemble; il faut la laisser dire. 



SCENE IV. 

LA STATUE DU CO MM ANDEUR , D. JUA N, 
LÉONOR, PASCALE, SGANARELLE. 

La Statv£, prenant D, Juan par la main, 

/ïit&iTE, D. Juan. 

L É o N o s, 

Ah ! qu'est-ce que je voi • 
SauTons-nçus vîtc , hélas ! 

( Elle sort avec pascale^ } 
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SCENE y. 

LA STATUE DU COMMANDEUR , D. JUAN , 
SGANAKELI.E. 

D. if u A M , tâchant à se d/faire de la Statue, 

I^JIa belle, attendez-moi 2 

te ne vous quitte point. 

La Statue. 

Encore un coup , demeure. 
iTu résistes en vain. 

S&ANARELLB. 

Voici ma dernière heutc ! 
€'en est fait. 

D. J V A N , i Za Statue, 

Laisse-moi. 

SganarellE) à la Stattu, 

Te suis i vos genoux , 

Madlihe la Statue , ayez pitié de nous ! 

La Statue, àD, Juan, 

Je t*attelidois ce soir à souper. 

D. J U A Né 

Je t'en quitte» 
On me demande ailleurs. 

La Statue. 

Tu n'iras pas si vtte. 
L'arrêt en est donné , tu touches au moment 
OÙ le Ciel va punir ton endurcissement» 
Tremble! 
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D. Juan. 
Tu œc fais tott quand tu m'en crois capable t 
Je ne sais ce que c'est que trembler. 

SGAMAKILI.E, à patl . 

Détestabl«& 
La Statue, à X>. Juan, 
Je t'ai dit , dès tantôt, que tu ne songeois pas 
Que la mort chaque jour s'avançoit à grands pas. 
Au lieu d'y réfléchir , tu retournes au crime, 
It t'ouvres , à toute heure , abîme sur abîme. 
Après avoir en vain si long-tcms attendu , 
Le Ciel se lasse i prends : voilà Ce qui t'est dû. 
( La Statue enihrasse D. Juan , et un moment après , tous le* 

deux sont abîmé». ) 
, D. J U a N , f 71 entrant dans Vabyme. 
le brûle , et c'est trop tard que mon ame interdite, r. 
Cicll 



SCENE VI et' dernière. 

SGANARELLE, seul. 

JLl est englouti !... Je cours me rendre hermltCé 
L'exemple est étonnant pour tous les scélérate* 
Malheur à qui le voit, et n'en profite pas ! 

f l N. I 
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